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CHAPITRE  I. 


Naissance  de  Cook.  —  Ses  premières  années.  —  Il  entre  dans 
la  marine  royale.  —  Ses  travaux. 

Lorsqu’un  homme  s’est  élevé  par  la  seule  puissance 
de  son  génie ,  lorsque ,  par  des  découvertes  immor¬ 
telles  dans  une  science  utile  à  l’humanité,  son  nom  n’ap¬ 
partient  pas  seulement  à  son  siècle  et  à  son  pays,  et 
que,  grandissant  avec  les  années,  il  est  prononcé  par 
toutes  les  nations  avec  des  témoignages  de  reconnais¬ 
sance  et  d’admiration ,  on  aime  à  connaître  les  obstacles 
qu’il  eut  à  vaincre  pour  sortir  de  l’humble  situation  où 
sa  naissance  l’avait  placé.  Tel  fut  James  Cook. 

Né  le  27  octobre  4728,  à  Marton,  village  du  comté 
d’York,  où  son  père,  garçon  de  labourage  dans  une 
ferme  voisine,  s’était  retiré  en  épousant  une  jeune  fille, 
servante  dans  la  même  maison ,  Cook  passa  dans  ce  vil  - 
lage  les  huit  premières  années  de  sa  vie.  Son  père  ayant 
été  mis  à  la  tête  d’une  ferme ,  il  le  suivit  dans  cette 
nouvelle  demeure ,  située  près  du  Great-Ayton.  M.Tho- 
mas  Skottow,  propriétaire  de  ia  ferme ,  l’envoya  à  l’é- 
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cole  a  ses  dépens,  et  lui  lit  donner  les  premières  notions 
de  l’écriture  et  de  l’arithmétique  :  il  avait  appris  à  lire 
à  Marton. 

Lorsque  le  jeune  Cook  eut  atteint  sa  treizième  année, 
on  le  mit  en  apprentissage  chez  un  mercier  de  Straihts, 
ville  considérable  par  ses  pêcheries.  Mais  cet  état  con¬ 
venait  peu  à  ses  inclinations;  la  mer  était  sa  passion 
dominante,  passion  encore  augmentée  par  la  situation 
de  la  ville  où  il  demeurait  et  par  le  genre  de  vie  des 
personnes  avec  lesquelles  il  avait  des  relations.  Quel¬ 
ques  différents  s’étant  élevés  entre  son  maître  et  lui, 
il  fut  congédié  ;  il  s’engagea  alors  avec  MM.  John  et 
Henry  Walker,  propriétaires  de  vaisseaux  employés  au 
commerce  du  charbon  ;  il  resta ,  pendant  les  sept  an¬ 
nées  de  son  apprentissage,  sur  le  Free-Love,  l’un  de 
ces  vaisseaux;  puis  il  servit  comme  matelot,  jusqu’à 
ce  que  M.  John  Walker  l’eût  nommé  contre-maître. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France  et  l’An¬ 
gleterre,  au  printemps  de  1755,  on  fit  une  presse  de 
matelots.  Le  premier  mouvement  de  Cook,  dont  le  na¬ 
vire  était  alors  dans  la  Tamise,  fut  de  se  cacher;  mais 
pensant  ensuite  qu’il  lui  serait  impossible  d’échapper 
à  cette  presse ,  il  se  décida  à  entrer  volontairement 
dans  la  marine  royale  et  à  y  chercher  fortune.  Il  se 
rendit,  en  conséquence,  à  Wapping,  et  s’embarqua 
sur  l’Eagle,  vaisseau  de  quatre-vingts  canons. 

Le  capitaine  Hugh  Palliser  en  prit  le  commande¬ 
ment  en  octobre  1755  :  il  ne  tarda  pas  à  remarquer 
Cook  comme  un  matelot  robuste ,  actif  et  intelligent. 
Tous  les  officiers  parlant  en  sa  faveur,  le  capitaine, 
charmé  de  sa  bonne  conduite,  promit  de  le  protéger; 
l’occasion  s’en  présenta  bientôt. 

M.  Palliser  reçut  d’un  membre  du  Parlement  une 
lettre  qui  lui  recommandait  spécialement  le  jeune  ma¬ 
rin  au  nom  de  plusieurs  de  ses  commettants,  conci¬ 
toyens  de  Cook.  Sir  Hugh  répondit  qu’il  ne  pouvait  lui 
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faire  obtenir  le  grade  d’officier,  parce  qu’il  était  rentré 
trop  récemment  dans  la  marine ,  et  qu’il  serait  plus  pro¬ 
bable  de  le  faire  nommer  maître  d’équipage,  attendu 
que  dans  ce  poste  il  pourrait  montrer  son  habileté  et 
justifier  la  confiance  qu’on  aurait  en  lui. 

Grâce  à  cette  recommandation ,  Cook  fut  successive¬ 
ment  nommé  maître  d’équipage  de  plusieurs  bâtiments; 
différentes  circonstances  l’ayant  empêché  d’en  exercer 
les  fonctions ,  il  fut  enfin  embarqué,  en  cette  qualité, 
le  1 5  mai  4759 ,  sur  le  Mercury ,  destiné  pour  le  Canada, 
où  il  joignit  bientôt  l’escadre  de  sir  Charles  Saunders , 
qui  tenait  Quebec  assiégé.  Pendant  ce  siège ,  Cook 
exécuta  une  mission  importante,  pénible  et  dangereuse. 
Il  s’agissait  de  sonder  le  canal  du  fleuve  Saint- Laurent 
entre  l’ile  d’Orléans  et  la  rive  septentrionale  ,  précisé¬ 
ment  vis-à-vis  du  camp  où  l’armée  française  était  forti¬ 
fiée.  L’amiral  voulait  s’assurer  s’il  pourrait  placer  des 
vaisseaux  pour  protéger  l’attaque  du  général  Wolf.  Le 
capitaine  Palliser,  connaissant  l’habileté  et  le  courage 
de  Cook,  le  désigna  pour  cette  périlleuse  entreprise. 
Cook  passa  sept  nuits  à  ce  travail ,  qui  ne  pouvait  s’exé¬ 
cuter  le  jour.  A  la  fin ,  découvert  par  les  Français ,  il  fut 
attaqué  par  un  grand  nombre  de  canots  montés  par  des 
Indiens;  il  n’échappa  qu’avec  beaucoup  de  peine  à 
ce  danger;  il  réussit,  en  forçant  de  rames,  à  se  faire 
échouer  sur  l’île  d’Orléans,  près  d’un  poste  anglais; 
mais  il  était  si  vivement  poursuivi ,  que  les  Indiens  en¬ 
traient  dans  la  chaloupe  au  moment  même  où  il  s’élan¬ 
çait  à  terre;  il  fut  obligé  de  leur  abandonner  son  em¬ 
barcation. 

Malgré  ce  contre-temps ,  Cook  présenta  à  l’amiral  une 
carte  du  canal  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  si , 
maître  de  Quebec,  il  eût  pu  sonder  à  loisir.  Quoique 
Cook  ne  connût  nullement  le  dessin ,  son  aptitude  était 
telle,  qu’il  lui  suffisait  de  vouloir  entreprendre  une 
chose  pour  y  réussir. 
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Cook  rendit  encore  un  autre  service  signalé  :  les 
Anglais,  étrangers  à  la  navigation  du  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent,  qu’ils  savaient  être  très-difficile  et  périlleuse,  ne 
possédaient  aucune  carte  pour  les  éclairer.  L’amiral 
ordonna  à  Cook  de  suivre  le  cours  du  fleuve  au-dessous 
de  Quebec,  et  de  signaler  aux  navigateurs  les  difficultés 
et  les  dangers  qui  pourraient  les  arrêter.  Cette  mission 
fut  exécutée  avec  autant  de  promptitude  et  de  savoir 
que  la  première.  Quand  elle  fut  terminée,  on  publia 
la  carte  du  fleuve  avec  les  sondages  et  les  indications 
pour  naviguer  en  sécurité.  Cette  carte  était  dressée 
avec  tant  de  soin,  que  depuis  il  n’a  pas  été  nécessaire 
d’en  publier  une  autre. 

Après  l’expédition  de  Quebec ,  lord  Colvill ,  comman¬ 
dant  l’escadre  en  station  à  Halifax,  appela  Cook  en  qua¬ 
lité  de  maître  d’équipage  du  Northumberland ,  vais¬ 
seau  qu’il  montait.  Pendant  cette  campagne,  la  conduite 
de  Cook  lui  mérita  l’estime  et  l’amitié  du  commodore; 
il  put  acquérir  les  éminentes  connaissances  qui  lui  ont 
été  depuis  si  utiles.  Ce  fut  là  qu’il  commença  à  lire  Eu- 
clide,  à  étudier  l’astronomie  et  les  autres  branches  des 
sciences.  Le  nombre  de  ses  livres  était  petit,  mais  il 
suppléait  par  l’étendue  de  son  esprit  à  ce  qui  lui  man¬ 
quait,  et  il  put  faire  des  progrès  bien  supérieurs  aux 
faibles  ressources  qu’il  possédait  pour  surmonter  les 
obstacles  qu’il  avait  à  vaincre. 

En  septembre  4762,  le  Northumberland  fut  envoyé 
à  Terre-Neuve  pour  aider  le  lieutenant-colonel  Am- 
herst  à  reprendre  cette  île  aux  Français ,  qui  s’en  étaient 
emparés.  Après  la  réussite  de  cette  expédition,  la  flotte 
resta  quelque  temps  à  Placentia  pour  élever  des  forti¬ 
fications.  Cook  fut  chargé  de  faire  le  plan  du  havre  et 
des  hauteurs  qui  dominent  la  place;  il  sut  dans  ce  tra¬ 
vail  attirer  l’attention  de  l’amiral  Graves,  gouverneur 
de  Terre-Neuve;  et  dans  plusieurs  entretiens,  où  il 
répondit  aux  nombreuses  questions  de  l’amiral,  toutes 
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relatives  à  ses  occupations,  il  lui  donna  une  idée  fa¬ 
vorable  de  ses  talents.  Cette  bonne  opinion  fut  encore 
augmentée  par  la  conduite  de  Cook,  qui,  dans  quel¬ 
que  endroit  qu’il  allât,  fixait  son  attention  sur  chaque 
objet  se  rapportant  à  la  connaissance  de  la  côte ,  ou 
pouvant  faciliter  la  pratique  de  la  navigation. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  Cook  retourna  en  An- 
gleterre  et  épousa  miss  Elisabeth  Batts,  à  Barking, 
comté  d’Essex.  Cette  dame  eut  à  peine  le  temps  d’ap¬ 
précier  les  excellentes  qualités  de  son  époux  pendant 
les  rares  intervalles  que  ses  nombreux  travaux  lui  per¬ 
mirent  de  passer  auprès  d’elle. 

Dès  le  commencement  de  4765,  et  après  la  conclu¬ 
sion  de  la  paix,  l’amiral  Graves  fut  envoyé  comme  gou¬ 
verneur  à  Terre-Neuve  ;  son  premier  soin  fut  de  de¬ 
mander  l’autorisation  de  lever  le  plan  des  côtes ,  car  il 
savait  combien  cette  île  était  importante  pour  le  com¬ 
merce;  il  n’obtintcependant  cet  ordre  qu’avec  difficulté, 
parce  qu’on  n’en  sentait  pas  toute  la  nécessité.  Dès  qu’il 
l’eut  obtenu,  il  s’empressa  de  demander  à  Cook  de  le 
suivre,  et  le  fit  nommer  ingénieur  géographe.  A  son 
arrivée,  on  l’employa  à  lever  le  plan  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  cédées  à  la  France  par  le  traité 
de  paix.  Un  mois  lui  suffit  pour  ce  grand  travail  que  la 
France  a  su  apprécier;  puis  il  revint  en  Angleterre. 
Mais  il  n’y  resta  pas  longtemps  :  en  1764,  son  premier 
protecteur,  sir  Hugh  Palliser,  successeur  de  l’amiral 
Graves,  l’emmena  avec  lui.  Personne  n’était  plus  ca¬ 
pable  que  Cook  de  terminer  ce  qu’il  avait  si  heureuse¬ 
ment  commencé  ;  la  tâche  était  difficile,  car,  les  cartes 
de  la  partie  du  nord  de  l’Amérique  étant  toutes  remplies 
d’erreurs,  on  sentait  la  nécessité  d’en  posséder  de  cor¬ 
rectes  pour  les  besoins  de  la  navigation  et  la  sûreté  du 
commerce  de  l’Angleterre.  Cook  fut  nommé  ingénieur 
de  la  marine  pour  Terre-Neuve  et  le  Labrador. 

Les  marins  savent  avec  quelle  exactitude  cette  com- 
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mission  fut  remplie ,  et  combien  ses  cartes  sont  utiles 
pour  la  connaissance  de  la  côte.  Cook  pénétra  dans 
l’intérieur  de  l’île  où  personne  n’était  allé  avant  lui, 
et  découvrit  plusieurs  grands  lacs;  il  continua  ses  tra¬ 
vaux  depuis  1764  jusqu’en  1767,  ne  les  abandonnant 
que  l’hiver,  saison  qu’il  passait  en  Angleterre.  Pendant 
son  séjour  à  Terre-Neuve,  il  prouva  ses  connaissances 
astronomiques  en  observant  une  éclipse  de  soleil;  il  en 
fit  le  sujet  d’un  mémoire  qui  lui  valut  les  éloges  des 
hommes  compétents ,  et  le  fit  juger  capable  de  devenir 
un  habile  astronome;  il  se  présenta  bientôt  une  circon¬ 
stance  où  ses  talents  purent  être  mis  à  l’épreuve. 


CHAPITRE  II. 


Préparatifs  du  premier  voyage  autour  du  monde.  —  Traversée 
jusqu’aux  îles  Taïti.  —  Relâche. 

Les  savants  qui  se  livraient  à  l’étude  de  l’astronomie 
étaient  préoccupés  d’un  phénomène  peu  commun ,  et 
dont  l’observation  était  d’un  grand  intérêt  pour  la 
science  :  il  s’agissait  de  suivre  le  passage  de  Vénus  sur 
le  disque  du  soleil,  pour  obtenir  la  distance  exacte  de 
la  terre  à  cet  astre,  en  calculant  celle  de  Vénus  à  la 
terre  au  moment  du  passage.  Ce  phénomène  céleste, 
qui  devait  avoir  lieu  en  1769 ,  ne  pouvait  être  bien  ob¬ 
servé  que  dans  une  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  La  So¬ 
ciété  royale  de  Londres  présenta  au  roi  un  mémoire 
pour  demander  qu’on  armât  un  vaisseau  sur  lequel 
s’embarqueraient  des  astronomes;  cette  demande  fut 
accordée.  Le  secrétaire  de  l’Amirauté,  qui  connaissait 
Cook,  le  désigna  comme  remplissant  les  vues  de  la 
Société  ;  sir  Ilugh  Palliser,  consulté ,  appuya  fortement 
cette  recommandation,  en  faisant  valoir  le  mérite  que 
Cook  avait  montré  en  qualité  de  maître  d’équipage  et 
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d’ingénieur  géographe  ;  en  conséquence  il  fut  mis  à  la 
tête  de  l’expédition,  le  25  mai  1768,  avec  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau. 

Cook,  de  concert  avec  M.  Palliser,  s’occupa  du  soin 
de  trouver  un  bâtiment  propre  à  ce  voyage.  Dès  ce 
moment  il  fit  choix  de  l’Endeavour,  portant  trois  cent 
soixante-dix  tonneaux.  Pendant  l’armement,  le  capi¬ 
taine  Wallis,  de  retour  de  son  voyage  autour  du  monde , 
annonça  à  la  Société  que  Pile  de  Taïli ,  qu’il  avait  dé' 
couverte,  présentait  un  point  convenable  pour  les  ob¬ 
servations  projetées;  la  Société,  adoptant  cette  idée, 
indiqua  cette  île  comme  but  principal  de  l’expédition. 
Cook  reçut  ses  instructions,  parmi  lesquelles  on  le 
chargeait  en  outre  d’explorer  avec  soin  l’océan  Pacifique 
et  d’y  tenter  de  nouvelles  découvertes. 

Sir  Charles  Green,  attaché  à  l’observatoire  de  Green¬ 
wich,  fut  adjoint  à  Cook  comme  astronome.  Le  célèbre 
Joseph  Banks  n’hésita  pas  à  quitter  les  douceurs  de  la 
vie  que  lui  procurait  une  immense  fortune  pour  courir 
les  hasards  d’un  voyage  aussi  dangereux  et  aussi  long; 
il  voulut  le  faire  à  ses  frais  et  se  fit  accompagner  du 
docteur  Solander,  son  ami,  habile  naturaliste,  et  de 
deux  peintres  pour  dessiner  les  objets  importants.  L’é  ¬ 
quipage  du  vaisseau  était  de  quatre  vingts  hommes;  il 
fut  approvisionné  pour  dix-huit  mois  et  armé  de  dix 
canons  et  de  douze  pierriers,  avec  les  munitions  né¬ 
cessaires 

Le  2G  août  1768,  l’Endeavour  partit  de  Plymouth  ; 
le  45  septembre  il  arriva  dans  la  baie  de  Funchal  (île 
deMadère);aprèsavoirrenouvelé  ses  vivres,  il  en  partit 
le  18  septembre. 

Une  navigation  de  deux  mois  ayant  beaucoup  diminué 
les  provisions,  Cook  résolut  de  relâcher  à  ltio-Janeiro, 
pour  en  faire  de  nouvelles  ;  il  y  arriva  le  1 5  novembre , 
mais  il  ne  reçut  pas  l’accueil  favorable  auquel  il  s’était 
attendu.  Loin  de  lui  donner  des  rafraîchissements,  le 
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vice-roi  s’opposa  à  ce  qu’il  fît  même  de  l’eau,  et  ne 
voulut  pas  permettre  à  Banks  de  descendre  à  terre 
pour  herboriser;  il  ne  pouvait  comprendre  le  but  dé¬ 
claré  du  voyage,  et  pensait  que  le  vaisseau  faisait  la 
contrebande;  son  ignorance  était  telle,  qu’il  ne  savait 
ce  qu’on  voulait  dire  en  parlant  du  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil;  Cook  ne  put  réussir  à  le  lui  expliquer. 
Cependant  il  finit  par  accorder  l’eau  qu’on  demandait, 
mais  il  la  fit  conduire  lui-même  au  vaisseau;  ces  re¬ 
tards  se  prolongèrent  jusqu’au  5  décembre. 

Le  14  janvier,  VEiicleavour  entra  dans  le  détroit  de 
Le  Maire  ;  mais  la  marée  montante  le  chassa  avec  tant 
de  violence,  et  les  flots  étaient  si  élevés  à  la  hauteur 
du  cap  San-Diego ,  que  le  tangage  faisait  plonger  sou¬ 
vent  le  beaupré  dans  la  mer;  le  15,  on  put  mouiller 
dans  la  baie  de  Bon-Succès,  entre  le  cap  Saint-Vincent 
et  le  cap  San-Diego.  MM.  Banks,  Solander,  Green  et 
Monkhouse,  chirurgien  de  l’expédition,  descendirent 
à  terre  pour  herboriser;  ils  voulurent  essayer  de  gravir 
une  assez  haute  montagne,  mais  ils  furent  surpris  par 
un  froid  intense  et  par  une  neige  qui  tombait  avec  vio¬ 
lence,  quoique  ce  fût  alors  l’été  pour  cette  partie  du 
monde,  ils  ne  résistèrent  qu’avec  peine  à  ce  danger  ; 
deux  de  leurs  nègres  tombèrent  morts ,  et  Solander 
éprouva  un  engourdissement  général ,  auquel  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  résister  :  ils  ne  regagnèrent  le 
vaisseau  qu’après  deux  jours  de  fatigues  inouïes,  de 
cruelles  souffrances,  et  firent  cesser  seulement  alors 
les  inquiétudes  que  leur  absence  causait  à  Cook. 

Les  navigateurs  qui  les  premiers  sont  parvenus  dans 
l’océan  Pacifique  ont  tous  éprouvé  de  grandes  difficul¬ 
tés.  11  leur  paraissait  tellement  périlleux  de  doubler  le 
capHorn,  que  pendant  longtemps  ils  préférèrent  pas¬ 
ser  par  le  détroit  de  Magellan,  malgré  la  longueur  du 
trajet.  Cook  a  démontré  la  fausseté  de  cette  opinion; 
il  ne  mit  que  trente-trois  jours  à  faire  le  tour  de  la 
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Terre-des-Etats ,  et  son  vaisseau  n’éprouva  que  de  lé¬ 
gères  avaries;  tandis  qu’en  passant  par  le  détroit  de 
Magellan  il  aurait  fallu  trois  mois,  et  son  équipage 
aurait  été  exposé  à  de  grands  dangers.  De  plus,  il 
rendit  à  la  marine  un  service  signalé  en  fixant  avec 
exactitude  la  position  des  lieux  observés,  et  en  tra¬ 
çant  des  instructions  détaillées  pour  les  navigateurs 
qui  suivraient  la  même  route. 

Cook  quitta  le  cap  Horn  et  parcourut  six  cent 
soixante  lieues  de  mer  sans  observer  aucun  courant, 
ce  qui  lui  prouva  qu’il  s’était  tenu  éloigné  des  grandes 
terres,  car  les  courants  ne  se  font  sentir  qu’aux  envi¬ 
rons  des  côtes.  Il  découvrit  successivement  plusieurs 
îles,  et,  quoiqu’il  n’y  abordât  pas,  il  put  voir  qu’elles 
étaient  habitées;  la  verdure  et  les  bois  dont  elles  étaient 
couvertes  offraient  l’aspect  du  paradis  terrestre  à  des 
hommes  qui,  depuis  longtemps,  n’avaient  vu  que  le 
ciel  et  la  mer,  ou  les  côtes  horribles  de  la  Terre-de- 
Feu. 

Le  H  avril,  VEndeavour  arriva  devant  l’île,  pre¬ 
mière  et  principale  station  du  voyage,  et  mouilla ,  le  4  3, 
dans  le  port  nommé  Matavaï ,  sur  l’île  du  Roi-George 
ou  mieux  Taïti, ainsi  quel’appelaientles  naturels,  dé¬ 
nomination  qui  a  prévalu.  Cook,  sachant  que  son  sé¬ 
jour  devait  être  long,  et  dépendrait  de  la  manière  dont 
on  trafiquerait  avec  les  sauvages,  fit  un  règlement  tout 
à  la  fois  sage  et  humain ,  en  recommandant  sous  des 
peines  sévères  de  l’observer  exactement. 

Dès  que  le  vaisseau  fut  à  l’ancre ,  Cook  et  les  natu¬ 
ralistes  descendirent  à  terre.  Plusieurs  centaines  de 
naturels  étaient  réunis  sur  la  plage.  Leurs  regards  an¬ 
nonçaient  une  grande  frayeur,  et  le  premier  qui  s’a¬ 
vança  se  prosterna  si  bas,  qu’il  était  presque  rampant 
sur  les  mains  et  les  genoux;  il  portait  une  branche 
verte  ,  symbole  de  paix  chez  ces  peuples ,  comme  chez 
la  plupart  de  ceux  de  l’ancien  monde.  On  le  reçut  avec 
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des  gestes  d’amitié ,  et  les  Anglais,  pour  l’imiter,  pri¬ 
rent  tous  un  rameau  vert  à  la  main. 

Les  naturels  marchèrent  jusqu’à  l’endroit  où  le  ca¬ 
pitaine  Wallis  avait  fait  de  l’eau  ;  à  leur  arrivée ,  ils  mi¬ 
rent  à  nu  le  terrain  en  arrachant  toutes  les  plantes.  Les 
principaux  jetèrent  les  branches  qu’ils  tenaient,  en 
invitant  les  étrangers  à  faire  de  même.  Afin  de  donner 
plus  de  pompe  à  la  cérémonie,  Cook  fit  ranger  en  ba¬ 
taille  les  soldats  de  marine ,  et  tous  en  ordre  placèrent 
leurs  rameaux  sur  ceux  des  Taïtiens.  Après  cette  espèce 
de  traité  d’alliance,  le  lieu  ne  paraissant  pas  convena¬ 
ble  à  un  établissement,  Cook  continua  ses  recherches. 

Les  naturels  se  familiarisèrent  promptement  avec 
leurs  nouveaux  hôtes;  ils  les  accompagnèrent  pendant 
leur  promenade;  elle  fut  de  4  à  5  milles,  au  milieu 
de  bocages  chargés  de  noix  de  coco  et  de  fruits  à  pain, 
et  qui  donnaient  l’ombrage  le  plus  agréable.  Les  ha¬ 
bitations,  situées  sous  les  arbres,  n’avaient  pour  la 
plupart  qu’un  toit  sans  enceinte ,  et  toute  la  scène  réa¬ 
lisait  ce  que  les  fables  poétiques  racontent  de  l’Arca¬ 
die.  Dans  cette  course  on  n’aperçut  que  deux  cochons 
et  point  de  volailles,  d’où  l’on  conclut  que  les  Taïtiens 
des  classes  riches  s’étaient  éloignés,  en  emportant 
avec  eux  leurs  provisions. 

Le  \  5 ,  Cook  se  remit  en  marche  sur  la  côte  ;  il  ren¬ 
contra  un  chef,  nommé  Toubouraï-Tamaïdi,  à  la  tête 
d’un  grand  nombre  d’insulaires.  Après  avoir  reçu  la 
branche  qu’il  présenta  et  lui  en  avoir  donné  une  autre , 
les  Anglais  mirent  la  main  sur  la  poitrine  en  disant 
taio ;  ce  qui  signifie  ami.  Le  chef  offrit  de  leur  donner 
à  manger,  ce  qu’ils  acceptèrent.  Cette  scène  amicale  fut 
interrompue  par  un  incident  sérieux.  Solander  et 
Monkhouse  se  plaignirent  qu’on  leur  avait  volé,  l’un 
l’étui  renfermant  sa  lunette,  l’autre  sa  tabatière.  Banks 
apprit  ce  larcin  au  chef,  et,  pour  montrer  toute  sa  co¬ 
lère  ,  il  se  leva  avec  vivacité,  et  frappa  le  sol  de  la  crosse 
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de  son  fusil.  Ce  mouvement  jeta  la  terreur  dans  l’as¬ 
semblée;  elle  se  sépara  précipitamment,  à  l’exception 
du  chef  et  de  quelques  Taïtiens  d’un  rang  élevé.  Tou- 
bouraï-Tamaïdi  montrait  la  plus  vive  douleur.;  il  con¬ 
duisit  Banks  dans  une  autre  partie  de  l’habitation,  où  il 
y  avait  une  grande  quantité  d’étoffes,  les  lui  offrant 
comme  dédommagement  du  vol.  Banks  rejeta  cette 
offre  et  lit  comprendre  qu’il  voulait  les  objets  volés. 
Toubouraï  sortit  en  toute  hâte,  et  revint  une  demi- 
heure  après ,  rapportant  la  tabatière  et  la  boîte  de  la  lu¬ 
nette.  On  s’aperçut  que  la  boîte  était  vide;  sa  figure, 
qui  respirait  la  joie,  devint  triste.  Il  prit  Banks  avec 
lui,  et  tous  deux  marchèrent  précipitamment  le  long 
de  la  côte.  A  quelque  distance ,  ils  rencontrèrent  une 
femme  qui  remit  au  chef  une  pièce  d’étoffe  ;  puis  ils  ar¬ 
rivèrent  à  une  hutte  où  ils  furent  reçus  par  une  autre 
femme  à  qui  on  remit  la  pièce  d’étoffe  et  quelques  ver¬ 
roteries.  Dès  que  ces  objets  furent  étalés  par  terre,  la 
femme  sortit  et  revint  avec  la  lunette,  en  témoignant 
une  extrême  satisfaction.  Les  présents  furent  rendus 
avec  une  inflexible  résolution  de  ne  pas  les  accepter; 
on  donna  même  à  Solander  la  pièce  d’étoffe  comme  une 
réparation  du  vol.  L’ignorance  profonde  où  étaient  les 
Anglais  sur  la  langue  et  les  mœurs  des  Taïtiens,  ne  per¬ 
mit  pas  de  comprendre  toutes  les  circonstances  qui 
amenèrent  la  restitution  des  objets  dérobés;  mais  on 
admira  la  sagacité  de  Toubouraï  et  son  désir  d’être 
utile  à  ses  amis. 

Dans  cet  intervalle,  l’attention  du  commandant  se 
portait  sur  les  préparatifs  nécessaires  aux  observations 
astronomiques;  il  rechercha  un  port  plus  commode  que 
celui  où  il  avait  jeté  l’ancre  ;  et  n’en  trouvant  pas ,  il  se 
détermina  à  former  son  établissement  sur  la  plage.  Ce 
devait  être  un  observatoire  assez  fortifié  pour  y  mettre 
ses  instruments  en  sûreté ,  et  assez  peu  éloigné  du  vais¬ 
seau  pour  y  être  au  besoin  protégé  par  ses  canons.  Ac- 
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compagné  de  Banks ,  Solander  et  Green ,  Cook  descen¬ 
dit  à  terre,  et  bientôt  ils  trouvèrent  un  terrain  conve¬ 
nable.  Pendant  que  les  matelots  traçaient  l’enceinte  du 
fort,  un  grand  nombre  de  naturels  se  rassemblèrent 
autour  d’une  tente  élevée  par  Banks;  leurs  intentions 
furent  toutes  pacifiques;  ils  n’avaient  même  pas  d’ar¬ 
mes.  Néanmoins,  pour  éviter  une  collision,  Cook  tira 
une  ligne  qui  défendait  aux  Indiens  de  passer,  à  l’ex¬ 
ception  du  chef  et  d’un  nommé  Oahou,  qui  avait  été 
signalé  comme  ayant  été  fort  utile  au  capitaine  Wallis. 
Cook  essaya  de  faire  comprendre  à  ces  deux  sauvages 
qu’il  venait  occuper  le  terrain  pour  y  coucher  seule¬ 
ment  quelques  nuits,  et  qu’ensuileil  l’abandonnerait. 
Il  n’était  cependant  pas  tranquille ,  il  craignait  d’être 
attaqué;  mais  les  naturels  se  rangèrent  hors  de  la  ligne, 
et  regardèrent  en  silence  le  travail  des  Anglais.  Un  peu 
rassuré,  il  laissa  la  garde  de  la  tente  à  treize  soldats 
et  à  un  officier,  et  essaya  une  excursion  dans  l’inté¬ 
rieur;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  par  un  coup  de  feu. 
11  apprit  en  arrivant  qu’un  naturel,  ayant  surpris  la 
sentinelle,  s’était  emparé  de  son  fusil;  l’ofticier  qui 
commandait,  aussi  imprudent  que  cruel ,  ordonna  de 
faire  feu  au  milieu  du  rassemblement;  les  sauvages 
épouvantés  prirent  tous  la  fuite  ;  personne  ne  fut  blessé, 
à  l’exception  du  voleur  qui  tomba  mort.  Cook  désap¬ 
prouva  la  conduite  de  l’ofïicier  et  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  détruire  l’impression  de  terreur  causée  aux  habi¬ 
tants;  mais  il  ne  réussit  pas  :  le  lendemain  pas  un 
Indien  ne  vint  au  vaisseau,  et  Oahou  lui-même  ne 
parut  pas,  quoiqu’il  eût  fait  ses  efforts  pour  rétablir  la 
paix.  Cependant,  le  soir,  un  canot  alla  à  terre  et  put 
faire  quelques  échanges. 

Le  chirurgien,  en  se  promenant,  vit  le  corps  de  ce¬ 
lui  qu’on  venaitde  tuer;  il  était  enveloppé  d’une  pièce 
d’étoffe  et  placé  sur  une  espèce  de  bière  soutenue  par 
des  poteaux  et  couverte  par  un  toit  élevé  pour  cette 
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circonstance.  Ce  récit  excita  la  curiosité  de  Cook;  il 
s’empressa  d’aller  visiter  le  lieu.  11  trouva  que  le  han¬ 
gar  était  joint  à  la  hutte  du  mort  ;  il  avait  à  peu  près 
quatorze  pieds  de  long  et  dix  de  large,  avec  une  hau¬ 
teur  proportionnée;  l’un  des  bouts  était  entièrement 
ouvert,  et  l’autre,  ainsi  que  les  côtés,  était  enfermé  par 
un  treillage  d’osier.  La  bière  était  un  châssis  de  bois 
semblable  à  un  cadre  de  vaisseau.  Le  corps  était  enve¬ 
loppé  d’une  natte  et  par-dessus  d’une  étoffe  blanche; 
à  ses  côtés  on  avait  mis  une  massue  de  bois ,  et  près  de 
la  tête  qui  touchait  au  bout  fermé  du  hangar,  deux  co¬ 
ques  de  noix  de  coco.  A  l’autre  extrémité  on  avait  planté 
quelques  baguettes  sèches,  et  des  feuilles  vertes  liées 
ensemble,  et  tout  auprès  on  voyait  un  jeune  bananier 
et  une  hache  de  pierre  Beaucoup  de  noix  de  palmier 
enfilées  en  chapelet  étaient  suspendues  à  l’extrémité 
ouverte,  et  en  dehors  on  avait  planté  la  tige  d’un  bana¬ 
nier  élevé  d’environ  cinq  pieds.  Au  sommet  était  une 
noix  de  coco  remplie  d’eau  douce;  enfin  on  avait  atta¬ 
ché  à  un  des  poteaux  un  petit  sac  contenant  des  tran¬ 
ches  de  fruits  à  pain  grillées,  les  unes  fraîches,  les  au¬ 
tres  gâtées ,  preuve  qu’elles  n’avaient  pas  été  mises  là 
en  même  temps.  Les  naturels  témoignèrent  par  des 
gestes  la  peine  qu’ils  éprouvaient  de  voir  les  Anglais 
s’approcher  du  corps  ;  leur  inquiétude  ne  cessa  qu’après 
le  départ  des  étrangers. 

A  cette  cérémonie  funèbre  en  succéda  une  autre.  On 
eut  le  malheur  de  perdre  Buchan,  peintre  de  l’expé¬ 
dition;  ce  jeune  homme,  sage,  laborieux  et  spirituel, 
fut  très-regretté.  On  proposa  de  l’enterrer  sur  la  côte  ; 
mais,  pensant  que  cette  démarche  offenserait  peut- 
être  des  hommes  dont  on  ne  connaissait  pas  les  cou¬ 
tumes  et  dont  on  avait  besoin  de  cultiver  l’amitié,  on 
lit  à  Buchan  les  funérailles  d’un  marin ,  et  son  corps 
fut  jeté  à  la  mer. 

Le  18  avril  les  travaux  du  fort  commencèrent  avec 
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activité;  les  naturels  aidaient  les  Anglais  à  transporter 
les  matériaux  coupés  dans  les  bois  :  on  ne  touchait  à 
aucun  arbre  sans  leur  consentement,  et  on  les  payait 
aussitôt.  Lorsqu’on  lit  monter  des  canons  autour  du 
fort,  les  Indiens  parurent  fort  alarmés ,  de  crainte  qu’on 
ne  s’en  servît  chaque  jour;  Oahou,  par  ses  gestes,  fit 
comprendre  aux  Anglais  le  sujet  des  terreurs  de  ses 
compatriotes,  et  réussit  à  les  tranquilliser. 

Le  maître  d’équipage  qui  avait  fait  partie  de  l’expé¬ 
dition  du  capitaine  Wallis ,  entrant  un  jour  dans  la 
tente  de  Banks,  aperçut  une  femme  assise  modeste¬ 
ment;  il  la  reconnut  pour  la  reine  de  l’île  lors  du  pré¬ 
cédent  voyage  ;  et  comme  les  savants  connaissaient  cette 
reine,  nommée  Obereadans  la  relation  de  Wallis,  ils 
l’examinèrent  avec  attention.  Elle  était  d’une  taille  éle¬ 
vée  et  forte;  elle  avait  les  yeux  pleins  de  sensibilité  et 
d’intelligence.  Elle  fut  conduite  au  vaisseau.  Cook  la 
reçut  avec  toutes  les  marques  de  distinction  qui  pou¬ 
vaient  lui  plaire.  Parmi  les  présents  dont  il  la  combla, 
il  y  avait  une  poupée  qui  enchanta  cette  auguste  per¬ 
sonne.  De  retour  à  terre,  on  rencontra Toutaha,  chef 
qui  semblait  revêtu  de  l’autorité  souveraine,  quoiqu’il 
ne  fût  pas  roi.  Il  parut  mécontent  des  égards  qu’on 
avait  eus  pour  Oberea,  et  la  vue  de  la  poupée  excita 
sa  jalousie  à  un  haut  degré;  pour  la  faire  cesser,  il 
fallut  lui  en  donner  une  semblable ,  qu’il  préféra  même 
à  une  hache  qu’on  lui  offrait. 

Le  20,  Tomio,  femme  de  Toubouraï-Tamaïdi ,  s’en 
vint  à  la  tente  en  pleurant  :  elle  prit  par  la  main  Banks, 
à  qui  les  Taïtiens  s’adressaient  toujours  ;  elle  fit  enten¬ 
dre  que  son  époux  se  mourait  par  suite  de  quelque 
chose  qu’il  avait  mangé.  Banks  partit  tout  de  suite  et 
trouva  Toubouraï  la  tête  appuyée  contre  un  poteau  et 
dans  l’attitude  de  la  langueur  et  de  l’abattement.  Les 
sauvages  présents  apportèrent  une  feuille  renfermant 
ce  que  le  malade  avait  vomi.  Banks  l’examina,  et  trouva 
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un  morceau  de  tabac  que  Toubouraï  avait  obtenu  d’un 
matelot.  Il  avaitobservé  que  les  Anglais  tenaient  long¬ 
temps  le  tabac  dans  la  bouche,  et,  voulant  les  imiter, 
il  l’avait  mâché  jusqu’à  le  réduire  en  poudre  et  l’avait 
ensuite  avalé.  11  regardait  Banks  pendant  son  investi¬ 
gation  et  lui  fit  entendre  qu’il  n’avait  que  peu  d’instants 
à  vivre.  On  lui  fit  boire  une  grande  quantité  de  lait  de 
coco  qui  termina  en  peu  d’instants  sa  maladie  et  ses 
craintes. 

Le  capitaine  Wallis  avait  rapporté  de  Taïti  une  hache 
de  pierre  :  le  secrétaire  de  l’Amirauté  en  fit  faire  une 
semblable  en  fer.  Toutaha,  le  roi  de  l’ile,  ayant  visité 
le  vaisseau,  montra  la  plus  vive  curiosité  à  la  vue  de 
tout  ce  que  contenaient  les  tiroirs  de  la  chambre  du  ca¬ 
pitaine;  dès  qu’il  eut  aperçu  la  hache,  il  s’en  empara, 
laissant  les  objets  qu’il  avait  déjà  choisis.  Cook  lui 
donna  cette  hache,  et,  comme  s’il  eût  craint  qu’on  ne 
la  lui  reprît,  le  roi  s’enfuit  en  toute  hâte  avec  des 
transports  de  joie  inexprimables. 

Le  28,  Cook  eut  occasion  de  montrer  sa  sévérité  et 
sa  justice.  Le  boucher  de  l’Endeavour  avait  voulu  tro¬ 
quer  un  clou  contre  une  petite  hache  de  pierre ,  que 
tenait  la  femme  de  Toubouraï-Tamaïdi.  Cette  femme 
s’y  étant  absolument  refusée ,  le  boucher  s’empara  de 
la  hache,  et,  jetant  le  clou  par  terre,  menaça  de  la 
tuer  avec  une  faucille,  si  elle  résistait.  Toubouraï-Ta¬ 
maïdi  se  plaignit  à  Banks,  qui,  prenant  sur-le-champ 
des  informations,  et  certain  de  la  faute  du  boucher,  en 
fit  son  rapport  au  commandant.  Dès  que  Tamaïdi  et  sa 
femme  furent  à  bord,  Cook  fit  venir  le  délinquant, 
et,  lui  reprochant  son  action,  ordonna  qu’il  fût  puni 
sur-le-champ .  Pendant  les  préparatifs ,  les  naturels 
gardaient  le  silence;  mais,  aussitôt  qu’on  eut  donné 
les  premiers  coups  de  corde,  ils  s’empressèrent  de 
demander  la  grâce  du  coupable.  Pour  le  maintien 
de  la  discipline,  Cook  ne  voulut  pas  l’accorder,  et 
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aussitôt  les  Indiens  se  mirent  à  verser  d’abondantes 
larmes. 

Le  1er  mai  l’observatoire  fut  achevé.  Le  côté  méri¬ 
dional  et  le  côté  septentrional  étaient  garnis  d’un  para¬ 
pet  de  terre  haut  de  quatre  pieds,  et  au  delà  d’un  fossé 
de  neuf  pieds  de  large  et  cinq  et  demi  de  profondeur. 
Le  côté  de  l’O.,  faisant  face  à  la  baie,  était  environné 
d’un  parapet  de  terre  de  quatre  pieds,  et  revêtu  de 
palissades  :  la  mer,  qui  baignait  le  pied  du  rempart, 
rendait  les  fossés  inutiles.  Sur  le  côté  de  l’E.,  situé  au 
bord  de  la  rivière,  on  avait  placé  deux  rangées  de  fu¬ 
tailles  pleines  d’eau ,  et  cet  endroit  étant  le  plus  faible, 
on  y  monta  deux  canons  :  les  six  pierriers  battaient  les 
avenues  du  bois.  La  garnison,  composée  de  quarante- 
cinq  hommes,  faisait  un  service  très-exact,  et  les  sen¬ 
tinelles  étaient  relevées  aussi  sévèrement  que  dans  les 
places  fortes.  On  s’occupa  à  transporter  les  instruments 
astronomiques.  Le  lendemain,  Cook  et  Green,  voulant 
mettre  en  place  le  grand  octant,  ne  le  trouvèrent  plus, 
et  ne  purent  douter  qu’il  n’eût  été  dérobé  par  les  In¬ 
diens.  Cette  perte  était  irréparable;  sans  cet  instru¬ 
ment,  on  ne  pouvait  faire  d’observations.  Banks,  qui 
s’était  acquis  un  grand  crédit  sur  les  naturels ,  se  mit 
parmi  eux  à  la  recherche  de  l’objet  perdu,  et  eut  le 
bonheur  de  le  retrouver  dans  les  bois.  Un  autre  événe¬ 
ment,  arrivé  le  même  jour,  faillit  avoir  des  suites  fâ¬ 
cheuses.  Toutaha  étant  allé  à  bord,  un  officier,  malgré 
les  ordres  de  son  chef,  crut  devoir  le  retenir.  A  son 
arrivée ,  Cook  le  fit  mettre  en  liberté  ;  mais  les  sauvages 
avaient  été  tellement  effrayés  de  la  détention  de  leur 
chef,  qu’ils  croyaient  destiné  à  périr,  qu’ils  ne  repa¬ 
rurent  plus,  et  le  marché  manqua  de  vivres.  La  pru¬ 
dence  de  Banks  réussit  à  amener  une  réconciliation; 
et  quand  on  sut  que  le  chef  était  allé  volontairement 
sur  le  vaisseau,  les  vivres  reparurent  en  abondance. 

Pour  cimenter  cette  réconciliation ,  Cook  et  les  natu- 
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ralisles  voulurent  aller  porter  quelques  présents  à  Tou- 
taha;  ils  furent  reçus  dans  une  grande  cour  attenante 
à  sa  cabane,  et  qui  était  palissadée  de  bambous;  on  y 
préparait  un  divertissement  nouveau  :  c’était  un  combat 
de  lutte.  Le  chef  était  assis  dans  la  partie  supérieure 
de  l’amphithéâtre,  et  les  principales  personnes  de  sa 
suite  étaient  rangées  en  demi-cercle  à  ses  côtés.  On 
avait  réservé  des  sièges  pour  Cook  et  ses  amis;  mais 
ils  aimèrent  mieux  rester  mêlés  à  la  foule. 

Dix  hommes,  n’ayant  d’autre  vêtement  qu’une  cein¬ 
ture  d’étoffe,  entrèrent  dans  l’arène;  chacun  tâchait 
d’abord  de  saisir  son  adversaire  par  la  cuisse,  et,  s’il 
n’en  venait  à  bout,  par  les  mains,  les  cheveux  ou  la 
ceinture.  Ils  s’accrochaient  enfin,  sans  dextérité  ni 
grâce,  jusqu’à  ce  qu’un  des  athlètes,  profitant  d’un 
moment  avantageux ,  ou  ayant  plus  de  force  dans  les 
muscles,  renversât  l’autre.  Lorsque  le  combat  était 
fini,  les  vieillards  applaudissaient  au  vainqueur  par 
quelques  mots  que  toute  l’assemblée  répétait  en  choeur 
sur  une  espèce  de  chant,  et  la  victoire  était  célébrée 
par  trois  cris  de  joie.  Le  spectacle  demeurait  suspendu 
pendant  quelques  minutes;  ensuite  un  autre  couple 
de  lutteurs  combattait  de  la  même  manière. 

Jusque  alors  on  s’était  contenté  de  donner  des  ver¬ 
roteries  en  échange  des  provisions  ;  mais  leur  quantité 
diminuant,  on  commença,  le  8  mai ,  à  offrir  des  clous. 
L’effet  de  ce  nouveau  moyen  fut  prodigieux  :  pour  un 
clou  de  quatre  pouces,  on  avait  vingt  noix  de  coco  et 
des  fruits  d’arbre  à  pain  en  proportion. 

Le  dimanche  suivant,  on  eut  un  exemple  de  l’indif¬ 
férence  des  Taïtiens  pour  les  pratiques  de  la  religion. 
Le  service  divin  fut  célébré  dans  le  fort ,  et  les  chefs 
furent  invités  à  y  assister.  On  espérait  qu’ils  feraient 
des  questions  et  qu’on  pourrait  commencer  à  les  in¬ 
struire.  Pendant  le  service  ils  imitèrent  tous  les  gestes 
de  Banks ,  s’agenouillant  et  s’asseyant  comme  lui  ;  mais 
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ensuite  ils  ne  firent  aucune  question  sur  ce  qu’ils 
avaient  vu ,  et  ne  voulurent  écouter  aucune  explication. 

Plusieurs  visites  aux  naturels  n’amenèrent  aucun 
événement  important.  Elles  étaient  presque  constam¬ 
ment  suivies  de  scènes  de  vol,  dont  quelques-unes 
furent  assez  piquantes;  la  ruse  se  joignait  à  l’effron- 
terie;  on  vint  même  jusqu’à  dépouiller  Cook  et  Banks 
de  leurs  habits  pendant  qu’ils  dormaient ,  et  ce  fut 
dans  le  costume  taïtien  qu’ils  durent  regagner  le  vais¬ 
seau.  Ils  eurent  ce  jour-là  un  spectacle  qui  les  dédom¬ 
magea  de  leurs  pertes.  Ils  arrivèrent  à  un  point  où  la 
houle  élevée  brisait  sur  la  côte;  les  lames  étaient  ef¬ 
frayantes  ;  il  eût  été  impossible  à  un  canot  de  s’en  tirer, 
et  si  le  meilleur  nageur  d’Europe  s’était  trouvé  exposé 
à  leur  furie,  il  aurait  bientôt  été  écrasé.  Cependant  on 
y  vit  des  naturels  qui  nageaient  pour  leur  plaisir; 
lorsque  les  flots  brisaient  près  d’eux ,  ils  plongeaient 
par-dessous  et  reparaissaient  de  l’autre  côté,  avec  une 
adresse  et  une  facilité  inconcevables. 

Le  moment  d’exécuter  le  principal  objet  du  voyage 
approchait;  Cook  résolut  d’envoyer  des  observateurs 
dans  des  lieux  différents,  alin  que  la  comparaison  de 
leurs  travaux  pût  servir  à  les  corriger;  il  fit  partir 
le  Ier  juin  pour  Eïmeo ,  une  des  îles  du  groupe,  Gore, 
premier  lieutenant;  le  chirurgien  Banks  voulut  être  de 
l’expédition,  et  fut  accompagné  par  quelques  chefs. 
D’autres  officiers  furent  également  détachés  à  l’orient 
de  l’île.  Le  5  juin,  dans  les  trois  endroits,  on  put 
suivre  exactement  le  passage  de  Vénus  ;  le  détail  de 
celte  observation  n’offrant  rien  de  curieux  pour  ceux 
qui  ignorent  l’astronomie,  il  serait  ici  hors  de  place. 

Banks,  de  son  côté,  visitait  l’ile  et  faisait  des  échanges 
de  provisions.  Il  reçut  la  visite  du  roi  Terao,  accom¬ 
pagné  de  Nérina  sa  sœur.  Comme  il  savait  que  c’est  la 
coutume  de  ces  peuples  de  s’asseoir  pendant  leurs  con¬ 
férences,  il  développa  une  espèce  de  turban  d’étoffe 
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de  l’Inde  qu’il  portait  en  place  de  chapeau;  il  l’étendit 
par  terre ,  et  ils  s’assirent  tous  ensemble.  On  apporta 
alors  le  présent  royal ,  composé  d’un  chien ,  d’un  co¬ 
chon,  de  quelques  fruits  à  pain,  de  noix  de  coco  et 
autres  choses  semblables.  Banks  offrit  à  Sa  Majesté 
une  hache,  une  chemise  et  des  verroteries  qui  paru¬ 
rent  lui  être  très-agréables. 

La  satisfaction  des  officiers  de  l’état-major,  en  rem¬ 
plissant  leur  devoir,  fut  troublée  par  la  conduite  de 
quelques  matelots  qui ,  profitant  du  moment  où  l’at¬ 
tention  des  officiers  était  fixée  ailleurs,  enfoncèrent  les 
portes  de  la  chambre  où  étaient  les  marchandises,  et 
volèrent  une  grande  quantité  de  clous;  ce  vol ,  peu  im¬ 
portant  en  lui-même,  pouvait  avoir  des  conséquences 
funestes ,  si  ces  clous  eussent  été  répandus  parmi  les 
Indiens;  ce  moyen  d’échange  aurait  diminué  de  valeur. 
On  découvrit  un  des  voleurs;  mais  il  ne  voulut  pas 
faire  connaître  ses  complices,  malgré  le  châtiment 
sévère  qu’on  lui  infligea. 

Le  12 juin,  Cook  fut  obligé  d’exercer  la  rigueur  de 
la  discipline.  Deux  matelots  s’étant  emparés  violern- 
ment  des  arcs  et  des  flèches  de  quelques  Indiens , 
ceux-ci  s’en  plaignirent,  et  les  matelots  convaincus 
reçurent  vingt-cinq  coups  de  fouet. 

On  reconnut  que  les  Taïtiens,  de  même  que  les  socié¬ 
tés  plus  policées,  avaient  des  bardes  et  des  ménestrels. 
Banks  en  rencontra  une  troupe  et  sut  d’eux  où  ils  fe¬ 
raient  leurs  exercices.  Le  soir,  les  Anglais  ne  manquè¬ 
rent  pas  le  rendez-vous.  La  musique  se  composait  de 
deux  flûtes  et  de  trois  tambours;  ces  derniers  s’accom¬ 
pagnaient  de  la  voix  :  les  Anglais  étaient  le  sujet  de 
leurs  chansons  impromptu.  Ces  musiciens  vont  d’un 
lieu  dans  un  autre,  et  le  maître  de  la  maison,  ainsi 
que  ceux  qui  les  écoutent,  leur  donne,  pour  les  ré¬ 
compenser,  les  choses  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Les  Indiens,  par  leurs  vols  fréquents,  inquiétaient 
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beaucoup  le  commandant;  il  prit  des  mesures  sages  et 
pleines  de  bonté.  Il  avait  donné  les  ordres  les  plus  sé¬ 
vères  pour  empêcher  de  tirer  sur  eux,  même  quand  ils 
seraient  pris  en  flagrant  délit;  il  pensait  que  ces  vols 
ne  méritaient  pas  d’être  punis  de  mort,  et  que  d’ail¬ 
leurs  ,  dans  l’état  de  leur  civilisation  bien  peu  avancée, 
ce  qui  était  des  crimes  aux  yeux  des  Anglais  n’en  était 
pas  aux  leurs.  Cook  ne  voulait  pas  non  plus  qu’on  tirât 
à  poudre,  car  alors  les  coups  de  feu  étant  sans  danger 
n’auraient  plus  effrayé  les  voleurs.  Enfin  un  vol  assez 
considérable  ayant  été  commis,  le  capitaine  crut  le 
moment  arrivé  de  faire  cesser  le  pillage;  il  s’empara 
d’une  vingtaine  de  canots  chargés  de  poissons ,  et  les 
fit  conduire  sous  le  canon  du  fort,  déclarant  qu’il  allait 
les  brûler  si  l’on  ne  rapportait  pas  les  objets  volés;  il 
pensait  que  l’intérêt  général  forcerait  les  voleurs  à  la 
restitution;  il  se  trompait,  car  on  ne  rapporta  qu’un 
petit  morceau  de  fer.  Alors  les  Indiens  demandèrent 
leurs  canots,  mais  Cook  fut  inflexible.  Le  lendemain 
il  fut  surpris  de  ne  rien  voir  paraître.  L’alternative  était 
fâcheuse,  car  le  poisson  manquait  à  ces  hommes  qui 
en  font  leur  principale  nourriture,  et  celui  qui  était 
dans  les  canots  commençait  à  se  gâter;  il  fallait  donc 
ou  reculer  en  relâchant  les  canots,  ou  nuire  à  des 
gens  qui  étaient  peut-être  innocents. 

Cook  prit  un  terme  moyen  :  il  garda  les  canots  et 
abandonna  les  poissons;  mais  comme  il  était  impos¬ 
sible  de  reconnaître  les  propriétaires,  tous  se  préci¬ 
pitèrent,  et  en  un  instant  le  poisson  fut  pillé,  au 
détriment  de  ceux  à  qui  il  appartenait.  Les  naturels 
demandèrent  alors  qu’on  rendît  les  pirogues.  Cook 
souscrivit  enfin  â  leur  demande,  persuadé  que  les 
objets  volés  n’étaient  plus  dans  l’île,  ou  que  les  efforts 
de  ceux  qui  étaient  punis  par  la  retenue  des  pirogues 
étaient  infructueux. 

Un  autre  incident  faillit  encore  mettre  la  dissension 
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entre  les  naturels  et  les  Anglais  :  un  officier  chargé 
d’aller  prendre  du  lest ,  voyant  des  pierres  qui  ser¬ 
vaient  de  clôture  au  lieu  où  les  morts  étaient  déposés 
en  lit  charger  sa  chaloupe.  Les  Taïtiens  crurent  qu’on 
voulait  insulter  à  leurs  morts  ;  ils  s’opposèrent  violem¬ 
ment  à  cette  profanation.  Banks  lit  cesser  la  collision 
en  donnant  ordre  de  prendre  les  pierres  ailleurs. 

Oberea,  qui  était  restée  éloignée  tout  le  temps  qu’on 
retint  les  pirogues,  vint  au  fort  et  offrit  plusieurs  pré¬ 
sents,  entre  autres  un  chien,  nourriture  beaucoup 
plus  délicate  aux  yeux  des  Taïtiens  que  ne  l’est  le 
cochon.  On  décida  d’en  faire  sur-le-champ  l’essai ,  et 
on  le  remit  à  un  naturel  ;  il  le  tua  en  lui  serrant  for¬ 
tement  avec  les  mains  le  nez  et  le  museau,  opération 
qui  dura  près  d’un  quart  d’heure. 

Dans  cet  intervalle,  les  naturels  firent  un  trou  d’en¬ 
viron  un  pied  de  profondeur,  dans  lequel  on  alluma 
du  feu ,  et  l’on  y  mit  des  couches  alternatives  de  petites 
pierres  et  de  bois  pour  le  chauffer.  Le  cuisinier  tint 
pendant  quelque  temps  le  chien  sur  la  flamme,  et  le 
raclant  avec  une  coquille,  tout  le  poil  tomba  comme 
s’il  eût  été  échaudé  dans  une  eau  bouillante  ;  il  le  fendit 
avec  la  même  coquille  et  en  tira  les  intestins.  Lorsque 
le  trou  fut  assez  chauffé ,  on  garnit  le  fond  de  pierres; 
on  le  couvrit  de  feuilles  vertes ,  sur  lesquelles  on  plaça 
le  chien  avec  les  intestins  soigneusement  lavés  dans 
l’eau  de  mer.  On  étendit  sur  l’animal  une  seconde 
couche  de  feuilles  vertes  et  de  pierres  chaudes,  et  l’on 
boucha  le  trou  avec  de  la  terre.  Quatre  heures  suffi¬ 
rent  pour  cuire  l’animal ,  qui  fit  un  excellent  mets , 
ces  chiens  étant  nourris  avec  des  fruits  d’arbre  à  pain, 
des  cocos  et  des  ignames. 

Un  chef,  pour  qui  les  naturels  avaient  un  grand  res¬ 
pect  ,  se  présenta  aux  Anglais  ;  il  amenait  un  enfant 
d’environ  sept  ans  et  une  jeune  fille  qui  en  avait  seize. 
Cet  enfant  était  porté  sur  le  dos  d’un  homme.  Dès 
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qu’on  l’aperçut,  Oberea  et  les  autres  Indiens  se  décou¬ 
vrirent  la  tête  et  le  corps  jusqu’à  la  ceinture,  ce  qui 
est  une  marque  de  respect  envers  les  personnes  d’un 
rang  supérieur.  Le  chef  entra  dans  la  tente,  mais  les 
Taïtiens  empêchèrent  la  jeune  femme  de  le  suivre, 
ainsi  que  l’enfant.  Solander  l’ayant  introduit  par  ruse, 
on  se  hâta  de  le  faire  sortir.  On  sut  que  ce  chef,  nommé 
Oammo ,  était  le  mari  d’Oberea  ;  que  Terrideri ,  le  petit 
garçon ,  était  l’héritier  présomptif  de  la  souveraineté 
de  l’île ,  et  que  la  jeune  fille  lui  était  destinée  pour 
femme.  Suivant  la  coutume  de  ce  pays ,  l’enfant  suc¬ 
cède  au  titre  et  à  l’autorité  de  son  père  dès  le  moment 
de  sa  naissance.  On  choisit  un  régent  qui  est  ordinai¬ 
rement  le  père;  mais  on  avait  dérogé  à  l’usage  en  pré¬ 
férant  Toutaha,  oncle  du  jeune  roi,  parce  qu’il  s’était 
distingué  à  la  guerre. 

Cook,  jaloux  de  faire  des  découvertes  et  d’étendre 
les  connaissances  qu’il  possédait  sur  file,  se  déter¬ 
mina  à  monter  la  chaloupe  pour  en  faire  le  tour;  Banks 
l’accompagna.  Cette  excursion  manqua  de  coûter  la  vie 
aux  deux  savants,  qui  coururent  risque  de  perdre  leur 
chaloupe  sur  les  rochers.  Après  une  reconnaissance  de 
quatre  jours,  ils  acquirent  la  certitude  que  l’île  avait 
trente  lieues  de  circonférence,  en  comprenant  ses  deux 
péninsules. 

Les  voyageurs  eurent  à  subir  pendant  ce  temps  plu¬ 
sieurs  vols.  Tous  se  terminèrent  à  l’amiable,  sans  qu’on 
eût  recours  aux  moyens  violents.  Ils  trouvèrent  au  . 
havre  Hidia ,  dans  le  district  de  Waha-IIaina ,  des  traces 
du  séjour  de  Bougainville  qui  y  avait  mouillé  l’année 
précédente,  comme  ils  le  surent  depuis;  la  présence 
d’objets  d’Europe  dans  un  lieu  où  Wallis  n’avait  pas 
été,  attestait  le  passage  d’autres  navigateurs. 

Cette  excursion  n’offrit  d’extraordinaire  que  la  vue 
d’un  moraï  ou  cimetière,  situé  sur  le  district  de  Pa- 
para ,  appartenant  à  Oammo  et  à  Oberea.  C’était  une 
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bâtisse  de  pierres  élevée  en  pyramide  sur  une  base  en 
carré  long,  ayant  deux  cent  quarante-cinq  pieds  sur 
une  face  et  quatre-vingts  sur  l’autre  ;  chaque  côté  était 
en  forme  d’escalier  ;  les  marches  des  deux  côtés  étaient 
plus  larges  que  celles  des  bouts ,  de  sorte  que  l’édifice 
se  terminait  en  un  faîte  ressemblant  au  toit  de  nos 
maisons.  Sa  hauteur  totale  était  de  quarante  pieds, 
chaque  marche  était  composée  d’un  rang  de  morceaux 
de  corail  blanc  taillés  et  polis  proprement.  Le  reste  de 
la  masse  consistait  en  cailloux  qui  paraissaient  avoir 
été  taillés.  On  fut  surpris  de  voir  un  pareil  monument 
construit  sans  instruments  en  fer  pour  tailler  les  pierres 
et  sans  mortier  pour  les  joindre.  La  structure  en  était 
aussi  compacte  et  aussi  solide  que  si  elle  eût  été  l’œuvre 
du  meilleur  ouvrier. 

L’éloignement  des  carrières  prouve  la  difficulté  que 
doivent  avoir  eue  les  Taïtiens  pour  apporter  les  pierres 
à  force  de  bras;  le  corail  est  au  moins  à  la  profondeur 
de  trois  pieds  dans  la  mer.  Le  tailler  a  dû  être  difficile 
et  long,  surtout  avec  leurs  instruments  qui  sont  de 
même  matière.  C’est  donc  un  travail  aussi  étonnant  par 
sa  construction  que  par  la  patience  et  le  temps  qu’il  a 
dû  coûter.  Ce  magnifique  moraï  atteste  la  puissance 
et  le  rang  d’Oberea,  comme  les  pyramides  d’Egypte 
sont  un  monument  du  pouvoir  des  Pharaons. 

Cette  pyramide  faisait  partie  d’une  vaste  place  en¬ 
vironnée  de  murailles  et  pavée  de  pierres  plates;  à 
cent  verges  du  bâtiment  était  une  autre  cour  pavée 
où  l’on  voyait  plusieurs  petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois  de  sept  pieds  de  haut.  Ces 
espèces  d’autels  servaient  pour  placer  les  offrandes  à 
la  divinité,  lesquelles  consistaient  en  provisions  de 
toute  espèce,  en  chiens  et  en  cochons. 

Banks,  toujours  infatigable,  était  à  peine  de  retour, 
qu’il  remonta  la  rivière  jusqu’au  lieu  où  ses  bords 
cessent  d’être  habités;  il  reconnut  plusieurs  traces 
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d’un  volcan  éteint.  Enfin,  comme  on  se  préparait  au 
départ,  ce  digne  naturaliste,  prévoyant  que  l’ile  de 
Taïti  serait  un  endroit  souvent  visité,  et  voulant  aug¬ 
menter  les  ressources  de  cet  admirable  pays,  fit  semer 
autour  du  fort  et  dans  plusieurs  parties  du  bois,  des 
graines  de  melon  d’eau ,  d’orange ,  de  limon  et  de  di¬ 
vers  autres  fruits,  en  ayant  soin  de  choisir  l’exposition 
qui  convient  à  chacune. 

Le  7  juillet  on  commençait  à  démanteler  le  fort.  Cook 
espérait  que  les  relations  qu’il  avait  eues  avec  les  na¬ 
turels  continueraient  jusqu’à  son  départ,  sans  qu’il 
eut  besoin  de  montrer  sa  force;  mais  il  fut  tout  à  coup 
entraîné  dans  une  querelle  qu’il  lui  fut  impossible 
d’éviter.  Deux  matelots  profitèrent  de  la  nuit  pour  dé¬ 
serter,  on  les  attendit  vainement  deux  jours  entiers. 
Cook  alors  en  demanda  des  nouvelles  aux  naturels  ; 
ceux-ci  dirent  que  les  matelots  voulaient  s’établir  dans 
l’île;  deux  d’entre  eux  s’offrirent  même  à  guider  ceux 
qu’on  enverrait  à  la  recherche  des  fugitifs.  Un  déta¬ 
chement  se  mit  en  route,  et,  pour  réussir  plus  com¬ 
plètement,  on  retint  prisonniers  tous  les  chefs,  alors 
réunis  dans  le  fort,  espérant  que  cette  mesure  rigou¬ 
reuse  produirait  un  bon  effet.  Lorsqu’à  la  nuit  Cook 
n’eut  aucune  nouvelle  de  ses  gens ,  il  fit  transporter 
les  otages  à  bord  de  VEndeavour.  Ce  fut  le  signal 
d’une  désolation  générale;  les  femmes,  surtout,  firent 
entendre  leurs  plaintes  et  leurs  gémissements.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir,  les  naturels  ramenèrent  un 
des  matelots  et  déclarèrent  que  l’autre  déserteur  et  le 
détachement  ne  seraient  rendus  qu’après  la  mise  en 
liberté  des  chefs.  Cook  s’aperçut  qu’il  fallait  agir 
promptement;  il  fit  partir  le  lieutenant  dans  la  cha¬ 
loupe  avec  un  fort  parti  de  monde  pour  reprendre  les 
prisonniers  de  gré  ou  de  force.  Toutaha  dépêcha  quel¬ 
ques-uns  des  siens,  et  leur  donna  ordre  de  faire  relâ¬ 
cher  les  Anglais,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  Le 
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lendemain  on  mit  les  chefs  à  terre.  Ainsi  se  termina 
cette  affaire.  Il  est  probable  que,  sans  le  vigoureux 
moyen  employé,  on  n’aurait  jamais  revu  les  matelots. 

Pendant  toute  la  relâche,  un  Taïtien  nommé  Tou- 
païa  avait  montré  beaucoup  de  zèle  pour  les  Anglais. 
Sous  un  roi  précédent  il  avait  été  premier  ministre,  et 
dans  le  moment  il  était  encore  grand  prêtre  de  toute 
Pile  ;  il  était  très-instruit  non-seulement  dans  la  con¬ 
naissance  des  lois  et  des  coutumes  religieuses  du  pays, 
mais  encore  dans  la  navigation  :  il  avait  visité  toutes 
les  îles  adjacentes;  il  témoigna  à  diverses  reprises  un 
vif  désir  de  suivre  les  Anglais.  Quand  ils  furent  au 
moment  de  partir,  il  vint  à  bord  avec  un  jeune  garçon 
âgé  de  treize  ans  qui  lui  servait  de  domestique,  et  les 
supplia  de  les  recevoir  tous  deux.  Cook  accepta  avec 
plaisir,  et  il  eut  à  se  louer  de  sa  détermination. 

Enfin,  le  45  juillet,  VEndeavour  mit  à  la  voile.  On 
congédia  les  naturels  qui  étaient  restés  à  bord  jusqu’au 
dernier  moment;  ils  se  retirèrent  en  pleurant;  le  seul 
Toupaïa  se  sépara  de  ses  amis  avec  courage,  quoiqu’il 
versât  des  larmes;  les  efforts  qu’il  fit  pour  les  cacher 
prouvaient  Fénergie  de  son  âme. 

Pendant  ce  séjour  de  trois  mois,  on  a  vu  que  les  re¬ 
lations  avec  les  naturels  furent  presque  toujours  bien¬ 
veillantes  ,  à  l’exception  de  ces  petites  querelles  dont 
on  a  parlé,  et  dont  la  principale  cause  fut  le  penchant 
des  sauvages  pour  le  vol,  penchant  qu’on  ne  put  pas 
toujours  prévenir;  mais  les  moyens  employés  par  Cook 
prouvèrent  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  verser  le 
sang  pour  obtenir  satisfaction.  Banks,  chargé  de  di¬ 
riger  les  échanges  et  de  procurer  les  vivres  et  les  ra¬ 
fraîchissements,  remplit  sa  mission  avec  zèle  et  régu¬ 
larité;  le  marché  était  aussi  tranquille  que  dans  les 
villes  les  plus  policées.  Les  haches,  les  clous,  les  cou¬ 
teaux,  les  miroirs,  les  bracelets  étaient  les  articles 
que  les  Taïtiens  préféraient;  etquoiquela  toile  blanche 
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leur  fût  très-agréable ,  ils  aimaient  mieux  une  hache 
de  mince  valeur  qu’une  pièce  entière  de  toile. 

VEndeavoury oguait  tranquillement,  apercevant  des 
îles  que  Toupaïa  nommait,  et  où  il  prétendait  qu’on 
trouverait  en  abondance  les  cochons ,  les  volailles  et 
les  autres  provisions  que  le  séjour  prolongé  des  An¬ 
glais  avait  fait  sensiblement  diminuer  à  Taïti.  Cook 
voulut  visiter  l’île  de  Tetoua-Roa,  qui  se  présentait  au 
N.;  mais  voyant  qu’elle  était  petite,  basse  et  inhabitée, 
il  se  mit  à  la  recherche  de  Wahine  et  de  Raïatea,  qu’il 
savait  être  très-peuplées.  Le  15  juillet,  le  temps  deve¬ 
nant  brumeux ,  et  de  légers  coups  de  vent  et  des  calmes 
profonds  se  succédant  alternativement,  Toupaïa  mon¬ 
tra  qu’il  unissait  l’adresse  à  la  superstition  ;  il  adres¬ 
sait  des  prières  à  sa  divinité  pour  obtenir  du  vent,  et 
se  targuait  d’un  prompt  succès  :  le  rusé  sauvage  était 
sûr  de  son  fait,  car  il  saisissait  l’instant  où  la  brise 
s’élevait,  et  invoquait  le  Tane  jusqu’à  ce  que  le  vent 
eût  enflé  les  voiles. 

Le  16,  le  vaisseau  était  dans  là  partie  N.-O.  de 
Wahine,  quand  il  fut  accosté  par  plusieurs  pirogues 
dont  Tune  portait  le  roi  de  l’ile  et  sa  femme.  Les  sau¬ 
vages  furent  d’abord  effrayés  ;  ils  se  cachèrent  en  re¬ 
connaissant  Toupaïa;  puis,  complètement  rassurés 
par  les  promesses  qu’on  leur  lit,  ils  montèrent  à  bord 
et  ne  furent  pas  longtemps  à  se  familiariser.  Le  roi , 
nommé  Ori,  proposa  à  Cook,  d’après  la  coutume  gé¬ 
nérale  des  habitants  de  ces  îles,  de  changer  de  nom 
avec  lui ,  comme  une  preuve  d’amitié  ;  le  commandant 
y  consentit  et  se  nomma  Ori,  tandis  que  le  chef  se  glo¬ 
rifiait  du  nom  de  Couki.  Quelques  heures  après  on 
jeta  l’ancre;  Banks,  Solander  et  Toupaïa  descendirent 
à  terre  et  parcoururent  l’île  pendant  deux  jours;  ils 
reconnurent  que  le  peuple  avait  une  ressemblance 
parfaite  avec  celui  de  Taïti.  Les  habitudes,  les  habits, 
le  langage  et  les  productions  étaient  les  mêmes:  on 
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voulut  entreprendre  des  échanges  ;  mais  les  naturels 
élaient  tellement  méfiants,  que  même  en  montrant 
des  haches  on  eut  de  la  peine  à  obtenir  trois  cochons. 
Cook,  désespérant  de  faire  ses  provisions,  remit  à  la 
voile;  il  donna  à  Ori  une  plaque  d’étain  sur  laquelle 
on  avait  gravé:  «Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britan¬ 
nique  VEndeavour ,  commandé  par  le  lieutenant  James 
Cook.  Wahine,  16  juillet  1769.»  Il  voulait  prouver 
par  ce  monument  durable  que  les  Anglais  avaient  les 
premiers  découvert  cette  île. 

Le  lendemain,  20  juillet,  on  prit  terre  à  Raïatea. 
Toupaïa  craignait  une  attaque  des  habitants  de  Bora- 
Bora,  qui  avaient  fait  récemment  la  conquête  de  Bile, 
et  qu’il  représentait  comme  des  guerriers  redoutables. 
Il  voulait  qu’on  ne  descendit  pas  à  terre;  ses  efforts 
ayant  été  inutiles,  il  n’hésita  pas  à  accompagner  Cook, 
Banks  et  Solander.  Dès  le  débarquement,  Cook  planta 
un  pavillon  et  prit  du  nom  de  son  souverain  possession 
de  Raïatea  et  des  îles  voisines.  Banks  pénétra  dans 
l’intérieur  et  ne  vit  de  remarquable  que  des  mâchoires 
humaines  servant  de  trophée  de  guerre  et  suspendues 
par  les  habitants  de  Bora-Bora  en  signe  de  leur  con¬ 
quête. 

Le  vent  s’étant  élevé  lorsque  Cook  voulut  partir,  il 
essaya  de  sortir  de  la  baie  par  un  canal  plus  large  que 
celui  par  où  il  était  entré.  Il  fut  fortement  inquiet  quand 
le  maître  d’équipage,  qui,  monté  sur  la  chaloupe,  pré¬ 
cédait  le  vaisseau,  s’écria  en  retirant  la  sonde:  «Deux 
brasses  !»  On  évita  heureusement  ce  danger,  car  il  est 
probable  qu’on  était  passé  près  d’un  de  ces  bancs  de 
corail  dont  ces  îles  sont  entourées,  et  qui  ressemblent 
à  des  murailles. 

Après  une  lente  navigation  de  quelques  jours,  VEn¬ 
deavour  fut  rejeté  par  le  vent  sur  une  partie  de  Raïatea 
qu’on  n’avait  pas  encore  visitée.  Une  relâche  était  né¬ 
cessaire  pour  fermer  une  voie  d’eau  déclarée  sous  la 
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soute  aux  poudres,  et  pour  prendre  du  lest  afin  de 
rendre  le  vaisseau  moins  léger. 

Banks  et  Solander  passèrent  la  journée  à  terre.  Ils 
furent  bien  accueillis  partout;  ils  rencontrèrent  une 
foule  de  jolis  petits  enfants  ;  l’un  d’eux  était  une  char¬ 
mante  fille  de  six  ans  ;  elle  avait  une  espèce  de  robe 
rouge,  et  autour  de  sa  tête  quantité  de  cheveux  tres¬ 
sés.  Assise  au  bout  d’une  natte  de  trente  pieds  de  long, 
et  sur  laquelle  personne  n’osait  mettre  le  pied,  elle  s’ap¬ 
puyait  s^r  les  bras  d’une  femme  qui  paraissait  être  sa 
nourrice.  Banks  s’avança  et  lui  offrit  quelques  verro¬ 
teries,  qu’elle  reçut  avec  la  grâce  d’une  Européenne 
bien  élevée.  Les  naturels  furent  si  contents  des  pré¬ 
sents  donnés  à  leurs  enfants,  qu’ils  voulurent  montrer 
leur  reconnaissance  par  le  spectacle  d’une  danse  sin¬ 
gulière.  Elle  fut  exécutée  par  un  homme  qui  mit  sur  sa 
tête  un  grand  panier  cylindrique  d’osier  garni  de 
plumes  dont  le  sommet  se  courbait  en  avant.  Il  y  avait 
tout  autour  une  garniture  de  dents  de  requin  et  d’oi¬ 
seaux  du  tropique;  cet  homme  commença  à  danser  en 
se  remuant  lentement,  et  tournant  la  tête  à  plusieurs 
reprises ,  de  manière  à  ce  que  le  haut  de  son  chapeau 
d’osier  décrivît  un  cercle;  quelquefois,  en  pirouet¬ 
tant,  il  s’approchait  brusquement  du  visage  des  spec¬ 
tateurs  et  les  forçait  à  reculer.  Cette  farce  amusait 
beaucoup  les  sauvages  et  excitait  de  grands  éclats  de 
rire,  surtout  lorsque  le  danseur  feignait  de  vouloir 
donner  un  coup  de  panier  aux  étrangers. 

Partout  les  Anglais  furent  reçus  de  la  manière  la  plus 
amicale.  Pouni,  roi  de  Bora-Bora,  envoya  un  présent 
de  cochons,  volailles ,  plusieurs  pièces  d’étoffes  et  une 
grande  quantité  de  bananes  et  de  cocos,  en  annonçant 
sa  visite  pour  le  lendemain.  Cook  l’attendit,  mais  le  roi 
ne  vint  pas.  11  envoya  à  sa  place  trois  Zélandaises  pour 
demander  le  prix  de  son  cadeau.  Cook  se  détermina  à 
aller  lui  rendre  visite.  Son  titre  de  chef  des  guerriers, 
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la  conquête  de  l’île  qu’il  venait  de  faire,  et  la  terreur 
inspirée  par  son  nom  faisaient  croire  aux  Anglais  qu’ils 
allaient  trouver  un  jeune  homme  vigoureux,  montrant 
sur  son  visage  un  caractère  courageux  et  entreprenant  ; 
ils  furent  surpris  de  voir  un  vieillard  demi-aveugle, 
faible,  décrépit  et  paraissant  presque  imbécile.  Il  se 
décida  cependant  à  se  rendre  avec  eux  sur  l’ile  de 
Tahaa,  sa  résidence  habituelle  ;  mais  il  ne  donna  au¬ 
cune  provision ,  et  le  cadeau  même  d’une  hache  ne  put 
le  déterminer  à  consentir  à  un  échange. 

Le  7  août,  le  travail  fut  achevé  et  l’on  partit;  arrivé 
en  vue  de  Bora-Bora ,  Toupaïa  demanda  qu’on  tirât  un 
coup  de  canon  sur  cette  île ,  quoiqu’on  en  fût  éloigné 
de  sept  lieues  ;  il  voulait  par  là  donner  à  ce  peuple  une 
marque  de  sa  haine  et  lui  apprendre  à  connaître  la 
force  de  ses  amis. 

La  navigation  autour  de  cet  archipel  dura  trois  se¬ 
maines,  pendant  lesquelles  on  reconnut  les  îles  de 
Raïatea ,  Tahaa,  Bora-Bora ,  Wahine,  Toubaï et  Mau- 
piti.  Cook  appela  ce  groupe  îles  de  la  Société ;  mais  il 
ne  donna  à  aucune  des  îles  un  nom  particulier  et  leur 
laissa  celui  des  habitants.  Si  cet  exemple  eût  été  suivi 
par  les  autres  navigateurs  et  mis  toujours  en  pratique 
par  Cook  lui-même,  la  géographie  de  l’Océanie  aurait 
été  la  même  pour  toutes  les  nations,  et  l’on  ne  serait 
pas  obligé  d’avoir  constamment  une  table  synonymique 
pour  se  reconnaître  au  milieu  de  tant  de  dénomina¬ 
tions  différentes. 

Le  25  août,  l’équipage  célébra  joyeusement  l’anni¬ 
versaire  de  son  départ  d’Angleterre;  le  50  on  aperçut  à 
l’orient  une  comète.  Toupaïa  s’écria  qu’elle  serait  vue 
par  les  habitants  de  Bora-Bora;  qu’ils  attaqueraient 
ceux  de  Wahine ,  qui  ne  pourraient  sauver  leur  vie 
qu’en  se  cachant  dans  les  montagnes. 
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CHAPITRE  III. 

Arrivée  à  la  Nouvelle-Zélande.  —  Exploration  des  côtes.  —  Mœurs 

et  coutumes  des  naturels. 


Le  G  octobre ,  on  découvrit  une  grande  terre,  sur  la¬ 
quelle  on  distinguai  t  quatre  ou  cinq  rangs  de  montagnes, 
au-dessus  desquelles  s’élevait  une  chaîne  d’autres 
montagnes  d’une  grande  hauteur.  Les  savants  discu¬ 
tèrent  vivement  pour  savoir  quelle  était  cette  terre: 
Les  officiers  pensaient  que  c’était  celle  désignée  sur 
les  cartes  par  le  nom  de  Terre  Australe  inconnue  ; 
mais  c’était  une  partie  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  n’a¬ 
vait  pas  été  revue  depuis  Abel  Tasman  (1GG2). 

Cook  fit  jeter  l’ancre  dans  la  baie  de  Taone-Roa,  à 
l’entrée  d’une  petite  rivière ,  et  descendit  à  terre  avec 
Banks,  Solander  et  des  hommes  armés;  voyant  quel¬ 
ques  Zélandais  sur  l’autre  bord  de  la  rivière ,  il  se  porta 
de  ce  côté  avec  le  canot,  tandis  que  la  chaloupe  restait 
à  l’embouchure.  Les  naturels  se  mirent  à  fuir;  on  vou¬ 
lut  les  suivre  jusqu’à  leurs  huttes,  distantes  de  trois 
cents  pas  :  aussitôt  quatre  hommes  armés  de  longues 
lances  s’élancèrent  sur  le  canot,  dont  ils  allaient  s’em¬ 
parer  si  le  patron  de  la  chaloupe  n’eût  tiré  un  coup  de 
fusil  au-dessus  de  leur  tête;  d’abord  effrayés  ils  s’ar¬ 
rêtèrent,  puis  ils  recommencèrent  leur  poursuite;  un 
d’eux  allait  jeter  son  javelot  dans  le  canot,  un  autre 
coup  de  fusil  l’étendit  mort  sur-le-champ.  A  la  vue  du 
cadavre,  les  Zélandais  furent  stupéfaits,  et,  laissant 
le  corps,  coururent  à  toutes  jambes.  Cook,  ayant  en¬ 
tendu  le  premier  coup  de  feu,  revint  en  toute  hâte  à 
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la  chaloupe,  et  de  là  au  vaisseau ,  d’où  ils  purent  en¬ 
tendre  une  multitude  assemblée  sur  le  rivage,  parlant 
avec  violence. 

Malgré  cet  accident,  Cook  désirait  commercer  avec 
les  Zélandais  ;  le  lendemain  il  débarqua  sur  le  bord  de 
la  rivière  et  s’avança  vers  une  cinquantaine  d’hommes 
qui  semblaient  garder  la  rive.  A  son  approche  ils  se 
mirent  en  défense  ;  chacun  portait  une  longue  pique 
et  une  hache  de  pierre  verte  bien  polie  ;  un  coup  de  fusil 
tiré  en  l’air  fit  cesser  les  menaces.  Toupaïa  put  leur 
parler  en  langue  de  Taïti  et  se  faire  comprendre  :  il 
demanda,  au  nom  des  Anglais,  de  l’eau  et  des  provi¬ 
sions,  promettant  de  donner  en  échange  du  fer,  dont 
il  expliquait  l’usage.  Les  naturels  consentirent  à  com¬ 
mercer;  mais  Toupaïa  "ayânt  cru  démêler  dans  leur 
conversation  qu’ils  avaient  de  mauvaises  intentions, 
on  leur  fit  dire  de  venir  du  côté  des  Anglais;  rien  de 
ce  qu’on  leur  offrait  ne  les  tentant,  ils  ne  voulurent 
rien  donner.  A  la  vérité,  ils  essayèrent  d’échanger 
leurs  armes  contre  celles  des  Anglais,  dont  ils  connais¬ 
saient  déjà  la  force.  Un  d’eux,  profitant  du  moment 
où  Green  se  retournait,  lui  enleva  son  couteau  de  chasse 
et  se  retira  joyeux.  Ce  succès  enhardit  les  autres  ; 
pour  les  réprimer,  Banks  lâcha  son  coup  sur  le  voleur; 
le  plomb  dont  le  fusil  était  chargé  l’atteignit,  mais  il 
ne  rendit  pas  le  couteau;  alors  le  chirurgien  le  jeta  par 
terre  avec  une  balle  et  reprit  le  couteau.  Ses  compa¬ 
gnons,  loin  de  fuir,  marchèrent  en  bon  ordre  contre 
les  étrangers;  pour  les  arrêter,  il  fallut  faire  feu  et 
en  blesser  plusieurs.  Cook,  pendant  leur  retraite,  or¬ 
donna  l’embarquement,  qui  ne  fut  plus  troublé.  11  cô¬ 
toyait  la  plage ,  quand  il  vit  deux  pirogues  revenant 
de  la  pleine  mer,  l’une  à  la  voile,  l’autre  avec  des  pa¬ 
gaies.  Cook,  qui  désirait  s’emparer  de  quelques  natu¬ 
rels  pour  leur  montrer  ses  dispositions  bienveillantes, 
coupa  la  marche  aux  pirogues;  l’une  put  aborder, 
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mais  celle  qui  était  à  la  voile  ne  distingua  les  Anglais 
que  lorsqu’elle  fut  à  côté  d’eux.  Les  Zélandais  qui  la 
montaient  prirent  leurs  pagaies  et  les  manœuvraient 
avec  tant  d’adresse ,  qu’ils  gagnaient  de  beaucoup  sur 
les  Anglais.  Cook  lit  tirer  sur  eux  un  coup  de  fusil;  ils 
ralentirent  leur  course,  et  dès  que  le  canot  les  eut  at¬ 
teints,  ils  commencèrent  une  vigoureuse  attaque  avec 
leurs  pagaies  et  d’autres  armes.  Il  devint  nécessaire 
de  se  défendre  vivement  :  on  fit  feu  ;  et  quatre  furent 
tués  ;  les  trois  autres  essayèrent  de  se  sauver  à  la  nage, 
mais  on  réussit  à  les  prendre. 

Cook  cherche  à  se  justifier,  dans  son  journal,  de  cet 
acte  de  cruauté ,  en  alléguant  le  besoin  de  lier  des  re¬ 
lations  avec  les  indigènes. 

Les  trois  Zélandais,  dont  le  plus  âgé  avait  dix-neuf 
ans  et  le  plus  jeune  seize,  crurent  qu’on  ne  les  avait 
faits  prisonniers  que  pour  les  tuer  ;  aussi  leur  joie  fut- 
elle  grande  lorsqu’ils  se  virent  traités  avec  douceur 
et  qu’on  leur  donna  des  aliments.  On  réussit  donc  à 
gagner  leur  amitié,  mais  ce  fut  sans  profit  pour  l’expé¬ 
dition  ;  le  pays  était  si  pauvre,  qu’on  ne  put  se  procu¬ 
rer  la  moindre  chose.  Cook  se  décida  à  quitter  ce  lieu 
funeste  et  commença  sa  longue  exploration  de  la  Nou¬ 
velle-Zélande. 

L’ Endeavour,  précédé  d’un  canot  pour  sonder  le  pas¬ 
sage,  s’avança  vers  le  S.,  et  se  trouva  tout  à  coup  sur 
un  fond  élevé  et  très -inégal;  chaque  coup  de  sonde 
indiquait  que  la  mer  était  moins  profonde;  l’habileté 
de  la  manœuvre  le  fil  sortir  de  ce  dangereux  endroit  et 
gagner  la  haute  mer.  Tout  le  temps  que  le  vaisseau 
parut  dans  cette  situation  critique,  les  habitants,  ras¬ 
semblés  en  grand  nombre  sur  les  rochers  du  rivage, 
observaient  attentivement  ce  qui  se  passait  à  bord,  et 
semblaient  prêts  à  profiter  de  la  terrible  situation  des 
Anglais.  Cinq  pirogues  se  détachèrent  du  rivage  et 
s’approchèrent  en  faisant  des  démonstrations  hostiles 
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et  inquiétantes  contre  le  petit  canot.  Un  coup  de  canon 
tiré  de  manière  à  ne  pouvoir  atteindre  les  naturels 
leur  causa  une  grande  frayeur;  ils  se  levèrent  tous  à 
la  fois,  et,  jetant  de  grands  cris,  se  retirèrent  paisi¬ 
blement. 

Le  i3  octobre  ,  neuf  pirogues  environnèrent  l’En- 
deavour  pour  l’attaquer  ;  les  naturels  entonnèrent  leur 
chanson  de  guerre  et  soulevèrent  leurs  lances  avec  fu- 
reur.Toupaïa  criaauxnaturelsquesesamispossédaient 
des  armes  qui  les  tueraient  de  loin,  et,  pour  les  con¬ 
vaincre  de  la  vérité  de  ses  paroles ,  on  tira  un  coup  de 
canon  chargé  à  plomb.  Le  feu,  le  bruit  et  le  plomb 
qu’ils  entendirent  tomber  dans  l’eau  causèrent  une 
grande  frayeur  aux  assaillants;  ils  s’enfuirent  en  pa¬ 
gayant  de  toutes  leurs  forces.  Une  des  pirogues  cepen¬ 
dant,  assez  rapprochée  pour  que  ceux  qui  la  montaient 
pussent  comprendre  Toupaïa,  se  rapprocha  du  vais¬ 
seau,  d’où  on  leur  jeta  des  présents. 

Le  jour  suivant,  une  grande  pirogue  marcha  coura¬ 
geusement  à  côté  du  vaisseau;  elle  portait  un  homme 
couvert  d’une  fourrure  noire,  assez  semblable  à  une 
peau  d’ours.  Cook,  curieux  de  connaître  cette  peau, 
offrit  en  échange  une  pièce  de  flanelle  rouge.  Le  Zé- 
landais  se  dépouilla  de  son  vêtement  et  l’éleva  ;  mais 
il  ne  voulut  pas  le  lâcher  à  moins  de  tenir  la  flanelle. 
Cook  la  lui  donna;  le  sauvage  la  plia  tranquillement 
avec  sa  fourrure,  et  sans  faire  attention  à  la  colère  de 
Cook,  il  gagna  le  large.  Le  commandant,  joué,  pritle 
parti  de  rire  et  ne  chercha  pas  à  se  venger;  il  n’en  fut 
pas  ainsi  dans  une  circonstance  qui  arriva  quelques 
moments  plus  tard. 

Tandis  qu’on  achetait  le  poisson  d’une  pirogue, 
Taïeto,  le  petit  compagnon  de  Toupaïa,  aidait  l’équi¬ 
page  à  le  monter  à  bord.  Un  Zélandais  se  saisit  inopiné¬ 
ment  de  l’enfant,  et  le  jeta  dans  un  canot  qui  s’éloigna 
avec  rapidité.  Cook  ordonna  aux  soldats  de  faire  feu  en 
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visant  sur  le  point  opposé  à  celui  où  était  Taïeto;  un 
Zélandais  ayant  été  blessé,  ses  amis  lui  portèrent  se¬ 
cours  et  abandonnèrent  Taïeto,  qui  s’élança  dans  la 
mer  et  nagea  vers  le  vaisseau  :  une  grande  pirogue  se 
mit  à  sa  poursuite;  un  coup  de  canon  l’arrêta,  et  le 
canot  du  vaisseau  put  reprendre  l’enfant.  Les  officiers 
qui  observèrent  les  naturels  avec  leurs  lunettes  virent 
traîner  sur  le  rivage  trois  hommes  morts  ou  dange¬ 
reusement  blessés. 

Le  17,  Cook,  revenant  sur  ses  pas,  se  trouvait  vis- 
à-vis  delà  presqu’île  de  Tera-Kako;  des  naturels  mon¬ 
tèrent  à  bord ,  et  deux  chefs  eurent  tant  de  confiance , 
qu’ils  voulurent  y  demeurer  pendant  la  nuit,  malgré 
l’opposition  de  Cook;  il  y  consentit  enfin,  à  condition 
que  la  pirogue  elle-même  serait  hissée  sur  le  vaisseau  ; 
la  prévoyance  lui  indiquait  cette  mesure  pour  le  mettre 
à  l’abri  d’une  trahison.  Les  Zélandais  se  conduisirent 
tranquillement:  on  les  mit  à  terre  le  lendemain;  ils 
furent  fort  étonnés  du  chemin  qu’ils  avaient  fait  pen¬ 
dant  la  nuit.  Cook  descendit  sur  le  rivage  afin  de  cher¬ 
cher  un  endroit  propre  à  faire  de  l’eau;  il  trouva  ce 
qu’il  désirait  ;  l’eau  était  excellente;  l’aiguade  était  si¬ 
tuée  à  côté  d’un  bois  touffu,  et  les  naturels  parais¬ 
saient  dans  des  dispositions  bienveillantes.  Un  fort 
détachement  fut  envoyé  pour  prendre  de  l’eau  et  du 
bois;  Cook  le  surveilla  lui-même  pendant  toute  la  jour¬ 
née.  Banks  et  Solander  s’avancèrent  dans  la  vallée ,  où 
ils  découvrirent  une  curiosité  naturelle  très-extraor¬ 
dinaire  :  c’était  un  rocher  percé  de  manière  à  former 
une  arche,  et  dont  l’ouverture,  longue  de  soixante -dix 
pieds,  large  de  vingt-sept  et  haute  de  quarante-cinq, 
faisait  face  à  la  mer;  elle  dominait  la  vue  de  la  baie 
d’un  côté,  et  celle  de  la  montagne  de  l’autre.  Ce  spec¬ 
tacle  ravissant  produisait  un  effet  supérieur  à  tout  ce 
que  l’art  eut  pu  inventer. 

Le  28,  on  mouilla  à  l’entrée  de  l’île  Tolaga;  c’est  là 
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qu’on  trouva  la  plus  forte  pirogue  de  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande;  elle  avait  soixante -quatre  pieds  de  longueur, 
cinq  de  large  et  trois  et  demi  de  profondeur.  On  vit 
au  même  lieu  une  très -grande  hutte  qui  n’était  pas 
encore  achevée.  Le  1er  novembre,  le  vaisseau  entra 
dans  la  baie  d’Abondance.  Les  habitants  se  montrèrent 
dans  des  intentions  hostiles,  et  le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  quarante-cinq  de  leurs  canots  entourè¬ 
rent  l’Endeavour.  Quelques  Zélandais  trafiquèrent 
honnêtement,  mais  plusieurs  s’emparèrent  de  force  de 
ce  qu’on  leur  présentait ,  sans  rien  donner  en  échange , 
et  se  moquaient  même  des  Anglais.  L’un  d’eux  fit  un 
trait  de  hardiesse  miraculeuse  :  on  avait  suspendu  du 
linge  pour  le  faire  sécher;  le  sauvage  le  détacha,  le 
mit  dans  son  paquet  et  laissa  dériver  sa  pirogue  :  un 
coup  de  fusil  chargé  à  plomb  l’atteignit;  il  ne  continua 
pas  moins  à  s’occuper  gaiement  de  son  linge;  les  autres 
canots  se  réunirent  et  poussèrent  leur  cri  de  guerre, 
sans  avoir  l’intention  de  commencer  l’attaque.  Cook, 
pour  leur  faire  sentir  que ,  quoique  éloigné,  il  pouvait 
encore  les  anéantir,  lâcha  un  coup  de  canon  de  manière 
à  ce  que  les  balles  passassent  près  d’eux;  elles  frap¬ 
pèrent  l’eau,  et  plusieurs  en  se  relevant  allèrent  tomber 
au  delà  des  canots  :  les  Zélandais,  épouvantés  d’un 
effet  auquel  ils  étaient  loin  de  s’attendre,  ramèrent  avec 
rapidité  sans  oser  tourner  la  tête. 

En  naviguant  vers  l’O.,  on  ne  trouva  que  dix  brasses 
d’eau.  Cook,  qui  avait  aperçu  des  bancs  de  rocher,  mit 
en  panne,  et  cette  précaution  sauva  le  navire,  car,  au 
jour,  on  vit  une  immense  quantité  de  récifs,  soit  à  dé¬ 
couvert,  soit  cachés  par  la  mer  :  il  est  probable  que 
l'Endeavour  aurait  péri  s’il  eût  traversé  ces  écueils 
pendant  la  nuit. 

Les  agressions  des  naturels  et  leurs  vols  continuèrent 
tout  le  temps  que  Cook  resta  sur  la  baie  de  Viti-Anga 
pour  observer  le  passage  de  Mercure  sous  le  soleil  ;  et , 
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comme  la  première  fois ,  on  ne  put  disperser  les  canots 
qu’en  tirant  sur  eux.  Dans  une  circonstance ,  à  la  suite 
d’un  vol,  Gore ,  en  l’absence  de  son  chef,  tira  à  boulet 
sur  une  pirogue,  la  coula  et  tua  un  des  voleurs. 

Les  naturels  transportèrent  le  corps  sur  le  rivage , 
où  les  Anglais  se  rendirent  pour  être  témoins  des  cé¬ 
rémonies  funèbres.  Une  femme  surtout  attira  leur  at¬ 
tention.  Les  larmes  coulaient  en  abondance  le  long  de 
ses  joues,  et  elle  répétait  d’une  voix  basse  et  plaintive 
des  paroles  que  Toupaïa  ne  comprenait  pas.  A  la  fin 
de  chaque  phrase  elle  se  faisait,  avec  une  coquille, 
des  incisions  sur  les  bras,  le  visage  et  la  poitrine  :  de 
sorte  qu’elle  était  presque  couverte  de  sang. 

Les  Zélandais  s’étant  retirés  pour  souper,  Cook  les 
suivit.  Leur  repas  était  composé  de  différentes  espèces 
de  poissons,  d’écrevisses  de  mer  et  d’oiseaux,  qu’ils 
faisaient  griller  ou  cuire  au  four.  Pour  les  griller,  ils 
les  attachaient  à  un  petit  bâton  fiché  en  terre  et  incliné 
vers  le  feu.  Leur  méthode  de  cuire  au  four  est  sein 
blable  à  celle  des  Taïtiens.  De  nouvelles  scènes  de  vol, 
répétition  des  précédentes,  se  terminèrent  de  la  même 
manière  et  n’empêchèrent  pas  d’exécuter  les  observa¬ 
tions  astronomiques  ,  qui  valurent  à  la  baie  le  nom  de 
Mercure. 

Le  10,  Cook  et  les  naturalistes  montèrent  dans  le 
canot  pour  examiner  une  grande  rivière  dont  l’embou¬ 
chure  était  dans  la  baie.  Ce  lieu  abondait  en  choses  né¬ 
cessaires,  et  l’on  remarqua  qu’il  serait  très-propice  pour 
un  vaisseau  contraint  de  faire  un  long  séjour  dans  ces 
parages.  La  position  était  tellement  forte  par  elle-même, 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  aurait  suffi  pour  se  dé¬ 
fendre  contre  des  ennemis  nombreux. 

Sur  la  pente  avancée  d’une  colline  on  vit  un  hippa 
ou  pâ,  mot  qui  signifie  village  fortifié.  Les  rochers 
étaient  tellement  escarpés ,  que  l’eau,  qui  enferme  ce 
fort  de  trois  côtés,  le  rend  presque  inaccessible,  et, 
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du  côté  de  terre,  il  est  fortifié  par  un  fossé  et  un  pa¬ 
rapet  élevé  en  dedans.  Du  sommet  du  parapet  jusqu’au 
fond  du  fossé  il  y  a  vingt  pieds;  le  fossé,  en  dehors , 
a  treize  pieds  de  profondeur;  en  outre,  il  y  avait  sur 
le  sommet  du  parapet  et  le  long  du  bord  extérieur  du 
fossé,  des  piquets  enfoncés  à  une  grande  profondeur 
et  inclinés  en  saillie;  quelques-uns  portaient  les  mar¬ 
ques  du  feu,  ce  qui  semblait  indiquer  que  la  place 
avait  été  assiégée.  On  témoigna  aux  Zélandais  le  désir 
qu’on  avait  de  voir  leurs  exercices  d’attaque  et  de  dé¬ 
fense  L’un  d’eux  monta  sur  une  plate-forme  et  un 
autre  descendit  dans  le  fossé.  Les  combattants  enton¬ 
nèrent  leur  chanson  de  guerre  et  dansèrent  avec  les 
mêmes  gestes  effrayants  qu’ils  avaient  employés  dans 
des  circonstances  plus  sérieuses,  afin  de  monter  leur 
imagination  à  ce  degré  de  fureur  artificielle  qui ,  chez 
toutes  les  nations  sauvages ,  est  le  prélude  nécessaire 
du  combat.  Ce  fut  tout  ce  que  ce  spectacle  offrit  de  re¬ 
marquable. 

A  côté  du  fort  était  un  terrain  planté  de  citrouilles 
et  de  patates  douces  :  c’était  le  seul  endroit  cultivé  de 
la  baie.  Mais  en  revanche  on  trouva  plusieurs  bancs 
d’huîtres  excellentes  et  en  abondance ,  qui  furent  très- 
agréables  aux  navigateurs  ;  ce  qui  fit  donner  à  la  ri¬ 
vière  le  nom  de  rivière  aux  Huîtres,  tandis  qu’on 
nomma  rivière  des  Palétuviers  un  autre  cours  d’eau  de 
la  baie,  tout  bordé  de  ces  arbres. 

Cook  prit  solennellement  possession  de  ce  pays,  et 
lit  graver  sur  un  arbre  le  nom  du  vaisseau  et  le  sien. 
Au  départ,  une  multitude  de  canots  sortirent  de  toutes 
les  anses  où  ils  étaient  cachés;  les  Zélandais  commen¬ 
cèrent  à  vouloir  combattre  et  jetèrent  de  nombreuses 
pierres.  Toupaïa,  de  lui-même,  leur  fit  des  repro¬ 
ches,  et  leur  dit  qu’on  pouvait  les  détruire  tous  en 
un  instant.  Ils  répondirent:  «Venez  à  terre,  et  nous 
vous  tuerons.  —  A  la  bonne  heure  !  reprit  Toupaïa; 
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mais  pourquoi  venez-vous  nous  insulter  pendant  que 
nous  sommes  en  mer  ?  Nous  ne  désirons  pas  combattre , 
et  nous  n’acceptons  pas  votre  défi ,  parce  qu’il  n’y  a 
entre  nous  aucun  sujet  de  querelle.  La  mer  ne  vous  ap¬ 
partient  pas  plus  qu’elle  n’appartient  à  notre  vaisseau.» 
Des  raisons  aussi  fortes  ne  faisant  aucune  impression 
sur  les  sauvages ,  on  eut  recours  à  l’argument  habituel , 
et  un  seul  coup  de  fusil  les  mit  en  fuite. 

Le  20  novembre,  Cook, Banks ,  Solander  et  Toupaïa 
firent  une  excursion  dans  la  chaloupe;  ils  entrèrent 
dans  une  large  rivière  qu’ils  appelèrent  Tamise,  et  la 
remontèrent  jusqu’à  quatorze  milles;  comme  elle  con¬ 
servait  sa  largeur  et  qu’il  était  impossible  d’en  trouver 
la  source,  ils  descendirent  sur  la  rive  et  pénétrèrent 
dans  les  bois  qui  la  couvraient.  Ils  virent  un  arbre  qui , 
à  cinq  pieds  de  terre,  avait  dix-sept  pieds  et  demi  de 
circonférence,  mathématiquement  mesuré.  Cet  arbre 
offrait  un  tronc  de  quatre-vingt  deux  pieds  jusqu’aux 
premières  branches;  il  était  droit  comme  une  flèche; 
ou  calcula  qu’il  pourrait  fournir  trois  cent  vingt-cinq 
pieds  de  bois  équarri.  On  trouva  d’autres  arbres 
aussi  monstrueux;  le  charpentier  en  abattit  un  d’un 
bois  pesant  et  solide  qui  n’aurait  pu  servir  à  la  mâture , 
mais  qui  aurait  donné  des  planches  magnifiques.  Le 
terrain  devenant  marécageux ,  l’exploration  des  Anglais 
se  borna  à  cette  forêt;  les  naturalistes  ramassèrent  une 
quantité  d’objets  dont  ils  enrichirent  leurs  collections. 

Le  20,  quatre  pirogues  vinrent  au  vaisseau;  elles 
étaient  bien  sculptées  et  décorées  de  plusieurs  orne¬ 
ments.  Ceux  qui  les  montaient  semblaient  être  des  per¬ 
sonnes  d’un  rang  distingué;  ils  avaient  un  grand  nom¬ 
bre  d’armes  de  différentes  espèces,  entre  autres  des 
patous-patous  de  pierre  et  d’os  de  baleine,  et  des  fa¬ 
nons  sculptés  et  ornés  de  touffes  de  poil  de  chien.  Le 
teint  de  ces  naturels  était  plus  brun  que  celui  des  ha¬ 
bitants  du  sud  de  l’ile,  et  leur  corps  et  leur  visage 
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étaient  plus  marqués  de  ces  traces  de  tatouage  qu’ils 
appellent  moko ;  les  cuisses  de  plusieurs  étaient  entiè¬ 
rement  noires;  il  y  avait  seulement  par  intervalles 
quelques  lignes  blanches  étroites ,  de  sorte  qu’au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  on  croyait  qu’ils  portaient  des  panta¬ 
lons  rayés.  Ces  marques  variaient  suivant  les  individus. 
On  a  su  depuis  qu’elles  étaient  des  signes  de  distinc¬ 
tion  réservés  aux  chefs  qui  s’étaient  fait  remarquer 
dans  les  combats. 

Le  29,  Cook  et  ses  amis  se  trouvèrent  dans  une  si¬ 
tuation  périlleuse.  Ils  étaient  descendus  sur  une  petite 
île,  lorsqu’ils  se  virent  entourés  de  deux  cents  natu¬ 
rels,  qui,  brandissant  leurs  armes,  paraissaient  dis¬ 
posés  à  les  frapper.  De  nombreux  renforts  augmentant 
leur  courage  ,  ils  se  mirent  à  danser  et  à  chanter,  pré¬ 
ludes  ordinaires  de  leurs  combats  Quelques-uns  es¬ 
sayèrent  de  s’emparer  des  canots  ;  il  fallut  employer  la 
force  et  faire  une  décharge  générale.  Les  Zélandais  se 
retirèrent,  mais  un  de  leurs  chefs  les  encouragea  d’une 
voix  forte  et  les  ramena  au  combat.  Solander  en  blessa 
un  dangereusement,  ce  qui  leur  fit  prendre  la  fuite; 
ils  se  rallièrent  sur  un  monticule,  attendant  un  chef 
pour  diriger  l’attaque  ;  mais  les  officiers  restés  sur  le 
vaisseau ,  voyant  une  immense  quantité  de  monde  réu¬ 
nie,  et  jugeant  la  position  de  Cook  très-difficile,  tirè¬ 
rent  un  coup  de  canon  qui  mit  tous  les  ennemis  en 
déroute.  Le  commandant  eut  beaucoup  de  peine  à  em¬ 
pêcher  les  matelots  qui  étaient  avec  lui  de  poursuivre 
les  fuyards. 

De  retour  à  bord ,  Cook  fut  obligé  de  donner  un  nou¬ 
vel  exemple  de  discipline  :  quelques  matelots  étaient 
entrés  dans  une  plantation  où  ils  avaient  dérobé  des 
patates;  ils  furent  condamnés  à  douze  coups  de  verges; 
deux  reçurent  la  punition  sans  murmurer,  mais  le  troi¬ 
sième  soutint  que  ce  n’était  pas  une  faute  de  piller  des 
sauvages;  Cook  répondit  à  ce  hardi  raisonneur  en 
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l’envoyant  à  fond  de  cale,  et  ne  le  fit  sortir  que  quand 
il  eut  consenti  à  recevoir  six  coups  de  plus. 

Le  5  décembre  au  matin,  on  naviguait  par  un  petit 
vent,  suivi  de  moments  de  calme,  ce  qui  ralentissait 
la  marche  et  ne  permit  pas  de  sortir  de  la  baie;  sur 
les  dix  heures  du  soir  il  se  fit  un  calme  complet,  de 
sorte  que  le  vaisseau  ne  put  ni  continuer  sa  marche, 
ni  tenir  exactement  la  même  place;  et  le  courant  était 
si  fort,  qu’il  l’entraînait  sur  les  brisants  de  la  côte.  Le 
fond  étant  vaseux,  on  n’osa  pas  jeter  l’ancre;  tout  fai¬ 
sait  donc  craindre  un  naufrage  presque  certain;  mais 
les  matelots,  elfrayés  de  leur  position ,  manœuvrèrent 
avec  tant  d’activité,  qu’à  la  faveur  d’une  petite  brise 
de  terre  on  put  s’éloigner  delà  côte  ;  une  heure  après, 
au  moment  même  où  la  sonde  marquait  encore  dix- 
sept  brasses ,  VEndeavour  toucha ,  et  la  sonde  n’indi¬ 
qua  plus  que  cinq  brasses  :  heureusement  que  le  ro¬ 
cher  était  sous  le  vent  et  que  le  vaisseau  regagna  la 
pleine  mer,  où  il  vogua  avec  sécurité,  faisant  ainsi 
passer  l’équipage  de  la  frayeur  la  plus  complète  à  la 
joie  causée  par  la  certitude  d’être  échappé  à  un  danger 
éminent. 

Cook  nomma  cette  baie  la  baie  des  Iles ,  parce  qu’elle 
était  couverte  d’une  infinité  d’iles  :  ce  canton  lui  sembla 
le  plus  peuplé  de  tous  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  habitants  paraissaient  vivre  sans  chefs,  et,  quoi¬ 
qu’ils  eussent  des  villages  fortifiés,  ils  semblaient  être 
dans  une  paix  complète. 

Le  vaisseau  étant  retenu  par  le  calme  dans  la  baie 
Douteuse ,  on  profita  de  cette  occasion  pour  questionner 
les  naturels  :  on  apprit  avec  l’aide  de  Toupaïa  qu’à 
trois  journées  de  navigation  il  y  avait  une  pointe  où 
la  terre  se  prolongeait  au  S.  et  cessait  de  courir  à  l’O. 
On  en  conclut  que  ce  devait  être  le  cap  Maria  Van- 
Diemen,  découvert  par  Tasman.  Cook  demanda  s’ils 
ne  connaissaient  pas  d’autres  terres;  ils  répondirent 
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que  non ,  mais  que  leurs  ancêtres  avaient  parlé  d’une 
terre  située  à  l’O.  et  nommée  Ulimaroa  ;  que  plusieurs 
d’entre  eux  s’étant  hasardés  à  s’y  rendre  dans  une 
grande  pirogue,  quelques-uns  seulement  étaient  re¬ 
venus  au  bout  d’un  mois,  et  avaient  raconté  que  les 
habitants  se  nourrissaient  de  cochons. 

Le  50  décembre  on  fut  en  vue  du  cap  Maria  Van- 
Diemen  (  cap  Reinga } ,  et  le  lendemain  on  aperçut  le 
mont  Camel;  on  fut  convaincu  qu’à  cet  endroit  la 
Nouvelle-Zélande  n’avait  pas  plus  de  trois  milles  de 
largeur.  La  navigation  dans  ces  parages  avait  été  telle¬ 
ment  contrariée  par  les  vents,  que  dans  trois  semaines 
’  on  ne  s’avança  que  de  dix  lieues ,  et  de  cinquante  dans 
trois  autres,  et  l’on  fut  obligé  de  se  tenir  constamment 
loin  de  terre  ;  sans  cela  il  est  probable  que  pas  un 
seul  homme  ne  se  serait  échappé. 

Le  canal  de  la  Reine  -  Charlotte ,  où  l’on  arriva 
le  44  janvier,  présente  différentes  rades;  Cook  résolut 
d’entrer  dans  l’une  d’elles,  afin  de  caréner  le  vaisseau 
endommagé  par  le  mauvais  temps,  et  de  se  pourvoir 
d’eau  et  de  bois  ;  il  trouva  un  passage  et  mouilla  dans 
un  port  commode  et  sûr.  En  débarquant,  ils  virent 
une  côte  agréable;  l’eau  y  était  excellente  et  le  bois 
en  abondance;  quelques  coups  de  seine  procurèrent 
plus  de  trois  quintaux  de  poisson  qu’on  distribua  à 
l’équipage.  Cook  acquit  la  preuve  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  étaient  anthropophages;  il  rencontra  une 
famille  entourée  d’ossements  humains  à  demi  rongés, 
restes  de  son  horrible  festin. 

Le  vaisseau  était  à  l’ancre  à  un  quart  de  mille  du 
rivage.  Ce  fut  avec  un  indicible  plaisir  que  les  Anglais 
furent  réveillés  parles  chants  harmonieux  d’une  mul¬ 
titude  d’oiseaux;  ces  sons  depuis  longtemps  n’avaient 
retenti  à  leurs  oreilles;  leur  délicieuse  mélodie,  aug¬ 
mentée  par  l’éloignement  et  le  retentissement  de  la 
mer,  fut  une  source  de  jouissances  chaque  jour  renou- 
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velées.  Ces  oiseaux  commençaient  leurs  concerts  à 
deux  heures  après  minuit,  et,  semblables  aux  rossi¬ 
gnols,  ils  se  taisaient  au  lever  du  soleil. 

Cook  monta  la  chaloupe  et  visita  la  baie;  il  la  trouva 
spacieuse  et  remplie  de  rades  commodes;  il  descendit 
sur  la  côte  ouest,  mais  une  forêt  impénétrable  ne  lui 
permit  pas  de  s’avancer.  En  retournant  au  vaisseau, 
il  rencontra  un  naturel  seul  pêchant  dans  sa  pirogue 
et  qui  ne  fît  pas  la  moindre  attention  aux  Anglais. 
Lorsque  la  chaloupe  fut  près  de  lui,  il  ne  les  regarda 
pas  plus  que  s’ils  eussent  été  invisibles.  Cette  indiffé¬ 
rence  ne  provenait  ni  de  la  mauvaise  humeur  ni  de  la 
stupidité,  car,  dès  qu’on  lui  eut  dit  de  lever  son  filet, 
il  obéit  et  montra  la  simplicité  ingénieuse  de  sa  ma¬ 
nière  de  pêcher. 

L’équipage  fut  employé  tout  entier  à  la  carène  du 
vaisseau.  Les  naturels  s’approchèrent  et  troquèrent  du 
poisson  pour  des  clous;  ce  fut  la  première  occasion  où 
l’on  s’aperçut  qu’ils  commençaient  à  connaître  l’usage 
du  fer.  Pendant  ce  temps  les  naturalistes  se  livraient 
à  leurs  recherches  le  long  du  rivage.  Cook,  toujours 
occupé  de  reconnaissances  géographiques ,  grimpa 
avec  un  seul  matelot  sur  une  montagne  voisine  ;  du 
sommet  il  put  voir  que  le  terrain  était  couvert  de 
hautes  montagnes  et  de  bois  impénétrables;  mais,  en 
revanche,  il  aperçut  la  mer  dans  l’E.,  et  un  passage 
de  l’O.  à  l’E.  dont  l’entrée  était  près  du  vaisseau.  La 
côte,  au  S.-E.  de  cette  entrée,  paraissait  une  chaîne 
de  montagnes,  tandis  que  du  côté  opposé  la  terre  s’é¬ 
tendait  à  perte  de  vue;  enlin  à  l’E.  il  distingua  l’ou¬ 
verture  du  détroit  qui  depuis  porta  son  nom. 

Cook,  curieux  de  faire  connaître  à  Banks  sa  décou¬ 
verte,  le  conduisit,  le  26  janvier,  sur  une  haute  mon¬ 
tagne  d’où  ils  purent  examiner  le  détroit;  ils  trouvèrent 
sur  la  cime  où  ils  étaient,  des  pierres  éparses  avec 
lesquelles  ils  élevèrent  une  petite  pyramide;  ils  pla- 
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cèrent  à  son  sommet  des  balles  de  fusil,  des  vcrrote- 
leries ,  et  tout  ce  qu’ils  avaient  de  capable  de  résister 
à  l’action  de  l’air,  pour  servir  de  témoignage  aux 
voyageurs ,  que  d’autres  Européens  avaient  visité  ces 
lieux.  De  là  ils  se  dirigèrent  vers  un  village  bâti  sur 
une  roche  de  difficile  accès,  satisfaisant  leur  curiosité 
au  risque  de  leur  vie  :  témérité  qu’on  doit  blâmer,  car 
Cook  était  le  chef  et  l’âme  d’une  expédition  impor¬ 
tante,  et  les  relations  avec  les  Zélandais  n’avaient  pas 
été  pacifiques  sur  les  autres  points.  Mais  les  naturels 
de  cette  baie  s’étaient  montrés  dans  des  dispositions 
bienveillantes ,  il  y  avait  moins  à  craindre  avec  eux 
qu’avec  ceux  déjà  visités  ;  aussi  reçurent-ils  les  Anglais 
de  leur  mieux,  leur  montrant  les  objets  curieux  de  ce 
village,  qui  pouvait  avoir  une  centaine  de  buttes.  On 
récompensa  cette  bienveillante  réception  par  des  ca¬ 
deaux  de  clous ,  de  rubans  et  de  papiers.  Les  sau¬ 
vages,  reconnaissants,  remplirent  le  canot  de  poisson 
sec.  Le  29,  une  nouvelle  exploration  faite  sur  un 
autre  point  compléta  la  reconnaissance  du  détroit  et 
de  la  baie;  on  forma  sur  la  montagne  une  pyramide 
sur  laquelle  on  déposa,  comme  sur  la  première,  des 
objets  uniquement  européens. 

Le  30,  Cook,  avec  les  cérémonies  accoutumées,  prit 
possession  de  la  baie  et  y  planta  un  poteau,  marque 
de  son  séjour.  Par  l’entremise  de  Toupaïa,  on  fit  pro¬ 
mettre  aux  naturels  de  montrer  cet  endroit  aux  na¬ 
vires,  s’il  en  venait  par  hasard  dans  ces  parages,  et, 
pour  acheter  l’exécution  de  leur  promesse ,  on  leur 
donna  différents  présents  et  des  médailles  à  l’effigie 
du  roi;  puis,  faisant  dresser  un  autre  poteau  sur  le 
lieu  le  plus  élevé,  Cook  nomma  solennellement  ce 
lieu  Passage  de  la  Pleine -Charlotte.  On  vida  une  bou¬ 
teille  de  vin  à  la  santé  de  Sa  Majesté,  et  la  bouteille 
fut  donnée  à  un  vieillard,  un  des  plus  constants  amis 
des  Anglais.  Cette  libéralité  lui  causa  une  joie  indicible. 
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Le  50  janvier,  les  provisions  de  bois  et  d’eau  furent 
terminées.  On  se  préparait  au  départ,  mais  le  temps 
devint  si  mauvais,  que  les  oiseaux  ne  se  firent  pas  en¬ 
tendre;  la  pluie  tombait  avec  violence  et  la  tempête 
fut  effrayante.  Le  câble  qui  retenait  le  vaisseau  fut 
cassé,  il  fallut  le  remplacer.  La  pluie  fit  déborder  le 
ruisseau  de  l’aiguâde,  et  les  eaux  enlevèrent  dix  ton¬ 
neaux  qu’on  n’avail  pas  eu  le  temps  d’embarquer.  Les 
recherches  faites  pour  les  trouver  furent  complètement 
inutiles. 

Le  5  février  l’Endeavour  mit  à  la  voile;  mais  le  vent, 
tombant  tout  à  coup ,  força  à  jeter  l’ancre  de  nouveau. 

Le  lendemain,  Cook  espéra  entrer  dans  le  détroit, 
en  profitant  du  reflux  de  la  marée.  Le  vent  se  calma, 
et,  au  moment  du  reflux,  la  rapidité  du  courant  en¬ 
traîna  le  vaisseau  auprès  d’une  petite  île  entourée  de 
rochers.  Il  n’en  était  éloigné  que  d’une  encablure;  une 
manœuvre  hardie  pouvait  seule  l’empêcher  de  se  briser; 
elle  fut  tentée  avec  succès;  et,  aidé  du  courant  qui, 
frappant  contre  les  rochers,  changeait  de  direction ,  on 
fut  conduit  un  peu  loin  de  l’écueil.  Il  fallut  rester  dans 
cette  horrible  position  tant  que  la  marée  eut  de  la  force, 
ce  qui  dura  cinq  heures.  Enfin  on  pénétra  dans  le  dé¬ 
troit  et  on  le  franchit  sans  obstacle.  Cook  prouva  à  ses 
officiers  que  les  côtes  visitées  faisaient  partie  d’une 
grande  île,  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Ika- 
na-Mawi.  On  n’eut  plus  aucun  doute  en  remontant  la 
côte  jusqu’au  cap  Topolo-Polo.  On  descendit  ensuite 
à  l’O.  du  détroit  pour  explorer  l’autre  terre  aperçue 
pendant  le  passage. 

Le  14  février ,  quatre  doubles  pirogues,  portant  cin¬ 
quante-sept  hommes  armés,  quittèrent  la  côte  et  s’avan¬ 
cèrent  vers  les  Anglais,  dont  ils  s’approchèrent  à  la 
distance  d’un  jet  de  pierre.  Là,  ils  s’arrêtèrent  et  con¬ 
templèrent  le  vaisseau  avec  attention.  Lorsqu’ils  eurent 
satisfait  leur  curiosité,  ils  regagnèrent  paisiblement 
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le  rivage,  quoique  Toupaïa  employât  toute  son  élo¬ 
quence  pour  leur  persuader  de  monter  à  bord.  Cette 
circonstance  valut  à  la  terre,  qui  avait  l’apparence 
d’une  île,  le  nom  de  Lookers-on  (des  Spectateurs). 

On  découvrit  une  terre  située  près  de  la  côte  de 
Tavaï-Pounamou,  et  que  Cook  prit  pour  une  île,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Banks.  Une  reconnais¬ 
sance  ultérieure  a  démontré  l’erreur  du  célèbre  navi¬ 
gateur  :  ce  n’est  qu’une  presqu’île  qui  a  conservé  le 
même  nom.  Le  9  mars  VEndeavour  doubla  le  cap  Sud, 
extrémité  la  plus  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Dans  la  nuit,  il  était  sur  des  rochers;  ce  fut  par  le 
plus  heureux  hasard  qu’il  ne  se  brisa  pas.  Toute  cette 
bande  N. -O.  n’ofîrît  que  des  côtes  escarpées,  sauvages, 
incultes  et  battues  par  de  fortes  houles.  Enfin,  le  27 
mars,  Cook  eut  achevé  la  circumnavigation  de  Tavaï- 
Pounamou;  il  mouilla  dans  la  baie  de  l’Amirauté, 
située  à  l’entrée  du  canal  de  la  Reine-Charlotte,  cin¬ 
quante  jours  après  avoir  quitté  les  mêmes  parages. 
Trois  jours  suffirent  pour  faire  les  provisions  d’eau  et 
de  bois ,  et  l’on  se  détermina  à  retourner  en  Angle¬ 
terre  par  la  route  la  plus  utile  aux  progrès  de  la  navi¬ 
gation.  Pour  la  choisir,  le  conseil  se  rassembla;  trois 
avis  furent  discutés:  le  premier,  qui  était  celui  du 
commandant,  voulait  qu’on  repassât  par  le  cap  Horn, 
afin  de  vérifier  l’existence  d’un  continent  austral;  mais 
des  raisons  majeures  s’opposaient  à  l’exécution  de  ce 
projet;  car  on  se  serait  trouvé  au  milieu  de  l’hiver  dans 
une  latitude  trop  élevée,  avec  un  vaisseau  incapable 
de  lutter  contre  de  nouveaux  dangers.  Les  mêmes  rai¬ 
sons  furent  alléguées  contre  le  dessein  d’aller  au  cap 
de  Bonne  -  Espérance;  d’ailleurs,  en  suivant  cette 
route,  il  n’y  avait  aucune  apparence  de  faire  des  dé¬ 
couvertes.  Enfin  on  adopta  le  troisième  projet,  qui 
consistait  à  gouverner  à  l’O.  jusqu’à  ce  qu’on  eût  ga¬ 
gné  la  Nouvelle-Hollande;  et,  si  ce  chemin  était  im- 
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praticable ,  on  tâcherait  de  Irouver  la  terre  découverte 
par  Quiros ,  qui  n’avait  pas  été  revue  depuis  lui. 

Pendant  six  mois  que  Cook  employa  à  l’examen  de 
la  Nouvelle-Zélande,  il  en  compléta  presqu’en  entier 
la  géographie.  Ce  pays,  découvert  en  1642  par  le  Hol¬ 
landais  Abel  Tasman ,  était  demeuré  inconnu  jusqu’au 
voyage  de  Cook,  à  l’exception  du  seul  point  où  Tasman 
avait  jeté  l’ancre  ,  et  qu’il  appela  Baie  du  Massacre, 
parce  qu’il  y  fut  attaqué  par  les  naturels  :  il  ne  des¬ 
cendit  jamais  à  terre.  La  contrée,  nommée  d’abord 
Terre  des  États ,  reçut  bientôt  après  le  nom  de  Nou¬ 
velle-Zélande,  sous  lequel  elle  est  le  plus  connue. 
Plusieurs  personnes  pensaient  qu’elle  faisait  partie 
d’un  continent  sud;  mais  Cook  a  prouvé  que  ce  n’était 
que  deux  grandes  îles  séparées  par  un  détroit  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  largeur.  La  plus  septentrionale  est 
appelée  par  les  naturels  Ika-na-Mawi ,  et  l’autre  Tavaï- 
Pounamou.  Celle-ci  est  mon  tueuse,  stérile  et  peu  peu¬ 
plée^  l’exception  des  environs  du  canal  de  la  Reine- 
Charlotte.  Ika-na-Mawi  offre  un  aspect  plus  agréable. 
Les  collines  sont  couvertes  de  bois,  et  chaque  vallée  a 
un  ruisseau  d’eau  douce.  Le  sol  en  est  fertile,  et  les 
plantes  d’Europe  y  viendraient  facilement.  Il  paraît 
que  cette  partie  est  plus  peuplée  que  l’autre. 

Nous  avons  indiqué  la  richesse  de  ce  pays  en  bois 
de  toute  espèce;  les  naturalistes  découvrirent  assez 
d’essences  diverses  pour  les  récompenser  de  leurs  fati¬ 
gues;  mais  les  végétaux  comestibles  y  étaient  rares; 
du  cresson  et  du  céleri  sauvage,  qui  croissaient  abon¬ 
damment,  furent  d’une  grande  ressource  pour  l’équi¬ 
page.  Les  naturels  faisaient  leur  principale  nourriture 
de  la  racine  d’une  espèce  de  fougère  dont  le  goût  fade 
est  peu  agréable  aux  Européens.  Ils  cultivaient  les 
ignames,  les  cocos,  et  surtout  les  patates  douces;  la 
richesse  végétale  de  cette  île  est  le  phormium  tenax , 
ou  lin  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  y  a  deux  espèces  de 


DU  CAPITAINE  COOK. 


47 

celte  plante;  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
glaïeul,  et  les  fleurs,  jaunes  dans  une  espèce,  sont 
dans  l’autre  d’un  rouge  foncé.  L’habillement  ordinaire 
des  Zélandais  est  composé  de  ces  feuilles;  sans  beau¬ 
coup  de  préparation ,  ils  en  fabriquent  leurs  cordons , 
leurs  lignes  et  leurs  cordages,  qui  sont  plus  forts  que 
ceux  de  chanvre.  Ils  tirent  de  cette  plante ,  préparée 
d’une  certaine  façon,  de  longues  fibres  minces,  lui¬ 
santes  comme  la  soie,  dont  ils  fabriquent  leurs  belles 
étoffes. 

La  population  de  la  Nouvelle-Zélande  ne  parut  pas 
à  Cook  être  en  rapport  avec  l’étendue  du  pays;  les 
bords  de  la  mer  seuls  semblèrent  habités,  et  seule¬ 
ment  dans  quelques  endroits.  Les  hommes  sont  de 
haute  taille ,  ils  ont  les  membres  forts,  charnus  et  bien 
proportionnés,  ce  qui  les  rend  alertes  et  vigoureux; 
leur  teint  est  brun.  La  voix  des  femmes  est  d’une  dou¬ 
ceur  remarquable;  c’est  par  là  surtout  qu’on  les  dis¬ 
tingue,  car  l’habillement  est  le  même  pour  les  deux 
sexes.  Les  Zélandais  ne  sont  pas  aussi  propres  que  les 
Tajtiens,  parce  que,  vivant  dans  un  climat  plus  froid, 
ils  se  baignent  moins  souvent;  ils  s’enduisent  les  che¬ 
veux  et  le  corps  d’une  huile  de  poisson  qui  leur  donne 
une  odeur  repoussante;  ils  y  mêlent  de  l’ocre  rouge, 
afin  d’avoir  un  air  plus  redoutable.  Quoiqu’ils  connais¬ 
sent  l’usage  des  peignes ,  ils  sont  mangés  de  poux.  Les 
hommes  ont  ordinairement  la  barbe  courte  et  }es  che¬ 
veux  attachés  au-dessus  de  la  tête,  formant  une  touffe 
où  ils  placent  des  plumes  d’oiseau;  quelques  femmes 
portent  leurs  cheveux  courts,  d’autres  les  laissent 
flotter  sur  leurs  épaules. 

Les  Zélandais  se  tatouent  le  corps;  ils  semblent  tous 
les  ans  ajouter  quelque  chose  à  ces  bizarres  orne¬ 
ments,  qu’ils  appellent  moko ,  et  dont  ils  se  couvrent 
le  visage.  La  quantité  et  la  forme  de  ces  marques  va¬ 
riaient  sur  les  différents  points  de  la  côte.  Les  obser- 
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vations  récentes  des  missionnaires  ont  fait  connaître 
l’origine  de  cette  coutume  et  la  signilication  de  ces 
marques,  qui  sont  comme  les  armoiries  des  chefs. 

L’habillement  se  compose  de  feuilles  de  phormium 
tenax ;  découpées  en  trois  ou  quatre  bandes  et  dessé¬ 
chées,  ils  les  entrelacent  les  unes  dans  les  autres  et 
en  forment  une  espèce  d’étoffe  qui  tient  le  milieu  entre 
le  réseau  et  le  drap  :  le  bout  des  feuilles,  qui  ont  huit 
ou  neuf  pouces,  s’élève  en  saillie  à  l’extérieur.  Deux 
pièces  de  ces  étoffes  forment  l’habillement  :  l’une  est 
attachée  sur  les  épaules  et  pend  jusqu’aux  genoux; 
l’autre  pièce  est  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et 
descend  à  terre;  cette  dernière  ne  se  porte  que  dans 
les  cérémonies. 

Les  deux  sexes  se  percent  les  oreilles,  et  passent 
dans  ces  trous  divers  ornements;  ils  y  mettaient  les 
clous  qu’on  leur  donnait.  Les  femmes  y  introduisent 
le  duvet  de  l’albatros,  qui,  relevé  devant  et  derrière 
le  trou  en  une  grosse  touffe,  forme  un  effet  singulier. 
Outre  ces  parures ,  les  Zélandais  suspendent  à  leurs 
oreilles,  au  moyen  de  cordons,  toutes  les  choses  pré¬ 
cieuses  qu’ils  peuvent  se  procurer;  les  femmes  ont  des 
bracelets  et  des  colliers  composés  d’os  d’oiseau  et  de 
coquillages.  L’ornement  le  plus  précieux  aux  yeux  des 
hommes  est  celui  qu’ils  appellent ^Km/iarnow;  c’est  un 
morceau  de  talc  vert  ou  d’os  de  baleine  à  peu  près  de 
la  forme  d’une  langue,  et  sur  lequel  on  a  sculpté  la 
figure  d’un  homme;  il  se  porte  suspendu  au  cou  par 
un  cordon. 

Les  habitations  ont  rarement  plus  de  vingt  pieds  de 
long,  dix  de  large,  et  six  de  haut  depuis  la  poutre  qui 
se  prolonge  d’une  extrémité  à  l’autre  et  forme  le  faîte, 
jusqu’à  terre.  La  charpente  est  ordinairement  de  per¬ 
ches  minces;  les  côtés  et  le  toit  sont  composés  d’herbes 
sèches;  le  tout  est  réuni  avec  peu  de  solidité.  Le  toit 
est  incliné  comme  celui  de  nos  granges;  la  porte  est  à 
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une  des  extrémités  et  n’a  que  la  hauteur  suffisante  pour 
admettre  un  homme  qui  se  traîne,  en  y  entrant,  sur 
ses  mains  et  ses  genoux.  Près  de  la  porte  il  y  a  un  trou 
carré  servant  à  la  fois  de  fenêtre  et  de  cheminée  :  le 
foyer  est  à  côté  ou  à  peu  près  au  milieu;  il  est  enfermé 
dans  un  carré  creux  entouré  de  petites  pierres  le  long 
des  côtés;  ils  étendent  des  feuilles  sur  lesquelles  ils  se 
couchent;  les  parois  se  prolongent  à  environ  deux 
pieds  en  dehors  de  chaque  extrémité ,  ainsi  que  le  toit, 
de  manière  à  former  une  espèce  de  porche  où  il  y  a  des 
bancs. 

Lorsque  les  Zélandais  font  des  excursions,  ils  sem¬ 
blent  peu  s’embarrasser  de  construire  un  abri  ;  ils  cou¬ 
chent  pêle-mêle  sous  des  buissons,  quoiqu’ils  parais¬ 
sent  sensibles  aux  intempéries  des  saisons  et  à  la  pluie. 

La  racine  de  fougère  est  leur  principal  aliment;  ils 
y  joignent  des  poissons ,  quelques  oiseaux  et  des  chiens. 
La  fougère  ne  se  récolte  qu’à  une  certaine  époque;  ils 
la  font  sécher  et  la  mettent  en  tas  pour  s’en  servir  au 
besoin.  Dans  l’île  du  nord  il  y  a  des  plantations  d’igna¬ 
mes,  de  patates  douces  et  de  cocos,  mais  celle  du  sud 
n’en  a  offert  nulle  part.  Les  Zélandais  mangent  leurs 
aliments  cuits  à  la  broche  ou  au  four,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit.  Leur  seule  boisson  est  l’eau;  ils  ne  connais¬ 
sent  pas  cette  liqueur  fermentée,  le  kava,  dont  l’usage 
est  si  général  dans  les  autres  îles  de  la  mer  du  Sud. 
On  conçoit  qu’un  semblable  genre  de  vie  doit  être  fa¬ 
vorable  à  la  santé  et  prolonger  les  jours  de  ces  peu¬ 
ples.  Les  vieillards  nombreux  que  Cook  rencontra 
attestent  cette  vérité. 
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CHAPITRE  IV. 

Exploration  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Cook ,  parti  le  31  mars  de  la  Nouvelle-Zélande ,  aper¬ 
çut  la  terre  le  18  avril;  c’était  la  cote  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Hollande;  il  la  suivit,  se  tenant  con¬ 
stamment  en  vue.  L’aspect  était  agréable /et  la  fumée 
remarquée  en  plusieurs  endroits  prouvait  que  le  pays 
était  habité  ;  les  naturels  se  montrèrent  même  une  fois, 
mais  ils  s’enfuirent  à  l’approche  d’un  canot  mis  à  la  mer 
pour  aller  les  reconnaître.  Après  beaucoup  de  recher¬ 
ches,  le  28,  on  découvrit  une  haie  bien  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Botany-Bay,  que  Cook  lui  donna,  nom 
qu’elle  conserve  encore  en  français,  et  l’on  mouilla  en 
face  d’un  petit  village  de  quelques  huttes.  Au-dessus 
de  la  pointe  S.  on  vit  quatre  pirogues  montées  chacune 
par  un  homme  si  occupé  à  harponner  du  poisson, 
qu’aucun  ne  détourna  la  tête,  quoique  V Endeavour 
passât  à  un  quart  de  mille;  sur  le  rivage  on  aperçut 
une  vieille  femme  suivie  de  trois  enfants,  portant  du 
bois;  elle  regardait  souvent  le  vaisseau  sans  témoigner 
ni  crainte  ni  surprise.  Peu  de  temps  après  elle  alluma 
du  feu.  Les  pirogues  revinrent  à  terre,  et  les  hommes 
se  mirent  à  apprêter  le  repas  sans  s’embarrasser  des 
voisins  que  le  hasard  leur  amenait. 

Cook  voulut  descendre  à  terre,  espérant  que,  puis¬ 
que  les  naturels  n’avaient  pas  semblé  faire  attention 
au  navire,  ils  ne  mettraient  pas  obstacle  à  son  projet  : 
il  se  trompait;  dès  que  les  canots  furent  près  des  ro¬ 
chers,  deux  hommes  vinrent  disputer  le  passage;  ils 
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étaient  armés  chacun  d’une  longue  pique  et  d’un  court 
bâton,  qu’ils  agitaient  violemment  en  parlant  d’un  ton 
de  voix  fort  élevé,  dans  un  langage  rude  et  désagréa¬ 
ble  que  Toupaïa  lui-même  ne  comprenait  pas.  Le  cou¬ 
rage  de  deux  hommes ,  voulant  lutter  contre  quarante, 
causa  de  l’étonnement  aux  Anglais,  qui  cessèrent  de 
ramer  et  cherchèrent  à  entretenir  une  conversation  par 
signes  en  demandant  de  l’eau.  Leur  résistauce  conti¬ 
nuait;  pour  la  faire  cesser,  Cook  lit  tirer  un  coup  de 
fusil  chargé  à  plomb.  Au  lieu  de  fuir,  ils  décochèrent 
courageusement  leurs  javelines  au  milieu  du  canot  sans 
blesser  personne;  il  fallut  un  second  coup  pour  leur 
faire  lâcher  la  partie.  On  put  alors  pénétrer  dans  les 
huttes;  on  ne  vit  que  les  enfants  :  on  leur  laissa  des 
verroteries,  des  rubans  et  d’autres  présents,  et  l’on 
s’empara  de  cinquante  lances  longues  de  six  à  douze 
pieds,  avec  quatre  branches  très-pointues  et  armées 
d’un  os  de  poisson. 

Dans  la  nuit,  les  naturels  vinrent  dans  leurs  huttes 
et  poussèrent  de  grands  cris;  au  jour  ils  se  retirèrent 
dans  les  bois,  où  ils  allumèrent  plusieurs  feux,  sans 
doute  pour  servir  de  signaux  à  leurs  compatriotes. 
Toute  la  journée  ils  s’approchèrent  à  quelque  distance, 
puis  se  retirèrent  précipitamment  en  jetant  des  cris. 
Un  soir,  Cook  les  suivit  seul  et  sans  armes,  mais  en 
vain;  ils  ne  voulurent  pas  s’arrêter. 

Le  ier  mai,  Cook,  Banks  et  Solander,  convenable¬ 
ment  escortés,  se  déterminèrent  à  entreprendre  une 
excursion  dans  l’intérieur;  ils  visitèrent  d’abord  les 
huttes,  et,  quoique  les  présents  déposés  n’eussent  pas 
été  touchés ,  ils  en  laissèrent  d’autres  plus  considéra¬ 
bles,  puis  ils  marchèrent  en  avant.  Le  sol  leur  parut 
formé  d’une  terre  marécageuse  et  d’un  sable  léger, 
agréablement  coupés  par  des  bois  et  des  plaines.  Les 
arbres  étaient  grands ,  droits  et  placés  à  des  distances 
assez  éloignées  les  unes  des  autres;  le  terrain  produi- 
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sait  une  grande  quantité  d’un  gazon  touffu  et  serré.  Le 
chien  de  Banks  fit  lever  un  quadrupède  de  la  grosseur 
d’un  lapin  qu’il  ne  put  attraper,  parce  qu’il  se  blessa 
à  un  tronc  d’arbre  caché  parle  gazon.  On  trouva  aussi 
des  traces  d’autres  quadrupèdes  de  différentes  gros¬ 
seurs;  les  oiseaux  étaient  nombreux  et  d’espèces  va¬ 
riées  ;  ils  volaient  autour  des  voyageurs  sans  paraître 
effarouchés. 

Le  lieutenant  Gore,  suivi  d’un  pilotin,  renvoya  un 
canot  avec  lequel  il  avait  pêché  des  huîtres,  et  voulut 
aller  à  pied  rejoindre  l’aiguade  où  des  matelots  rem¬ 
plissaient  les  futailles.  Il  rencontra  une  troupe  de  vingt- 
deux  indigènes  qui  se  sauvèrent  à  une  distance  de  vingt 
pas;  il  s’arrêta  et  leur  fit  face  :  ils  s’arrêtèrent  comme 
lui,  et  se  remirent  en  marche  quand  il  recommença  à 
marcher.  Ce  manège  recommença  plusieurs  fois;  quoi¬ 
qu’ils  fussent  armés ,  ils  ne  tentèrent  aucune  attaque, 
et  Gore  put  rejoindre  les  matelots.  Les  naturels,  qui 
avaient  ralenti  leurs  pas  en  voyant  les  Anglais,  firent 
halte  à  un  mille  de  distance  et  restèrent  tranquillement 
assis.  Le  chirurgien  et  trois  matelots  s’avancèrent; 
mais,  voyant  l’ennemi  ferme  à  son  poste,  ils  furent 
saisis  de  frayeur  et  revinrent  sur  leurs  pas  à  toutes 
jambes.  Cette  fuite  fit  naître  le  danger  qu’ils  voulaient 
éviter,  car  quatre  sauvages  se  mirent  à  leur  poursuite 
et  lancèrent  leurs  dards  avec  force.  Cook  et  les  siens, 
de  retour  de  leur  promenade ,  voulurent  prouver  qu’ils 
ne  craignaient  pas  les  assaillants,  et  qu’ils  n’avaient 
pas  envie  de  faire  du  mal;  ils  marchèrent  vers  eux  en 
les  engageant ,  par  signes ,  à  rester  ;  ce  fut  inutilement. 

Il  est  probable  que  leur  frayeur  provenait  de  la  con¬ 
naissance  qu’ils  avaient  de  la  portée  des  armes  à  feu, 
par  l’effet  meurtrier  des  coups  de  fusil  sur  les  oiseaux, 
dont  ils  avaient  été  plus  d’une  fois  témoins.  Toupaïa, 
devenu  habile  tireur,  s’amusait  à  tirer  des  perroquets 
en  s’écartant  de  la  troupe  ;  ils  le  suivaient  sans  être 
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vus,  et,  lorsqu’ils  se  croyaient  découverts,  ils  décam¬ 
paient  au  plus  vile. 

De  nouvelles  tentatives  pour  se  lier  avec  les  sauva¬ 
ges  n’amenèrent  aucun  résultat.  On  ne  put  donc  rien 
apprendre  sur  leurs  mœurs;  ils  paraissaient  même  ne 
vivre  qu’en  famille,  et  étaient  peu  nombreux.  Le  règne 
végétal  fournit  tant  de  plantes  aux  naturalistes,  que 
Cook  appela  Baie  Botanique  le  mouillage  où  il  était. 
Des  coquilles  et  des  poissons  y  abondaient.  On  prit 
des  raies  bouclées  d’une  grosseur  extraordinaire;  une 
d’elles,  vidée,  pesait  trois  cent  trente-six  livres. 

Le  6  mai ,  VEndeavour  mit  à  la  voile ,  et  trois  lieues 
plus  loin  découvrit  un  havre  destiné  à  jouer  un  grand 
rôle  parmi  les  colonies  anglaises  :  c’était  le  port  Jack¬ 
son.  On  ne  s’y  arrêta  pas,  et  la  route  fut  continuée  au 
N.;  sur  la  côte  on  voyait  un  grand  nombre  de  collines, 
de  coteaux,  de  vallées  agréablement  coupées  et  cou¬ 
vertes  de  bois.  On  distingua  un  jour  une  vingtaine 
de  naturels  portant  des  paquets  de  feuillages;  cette 
troupe  marcha  pendant  une  heure  le  long  de  la  mer, 
puis  gagna  un  sentier  de  la  montagne  ;  aucun  d’eux  ne 
s’arrêta  ni  ne  se  détourna  pour  regarder  le  vaisseau. 

Le  22 ,  en  suivant  toujours  la  côte ,  on  la  vit  couverte 
de  choux-palmistes,  arbres  qu’on  n’avait  pas  aperçus 
depuis  les  îles  inlertropicales.  La  beauté  de  ce  lieu  en¬ 
gagea  Cook  à  y  jeter  l’ancre  et  à  descendre  à  terre;  on 
trouva  un  canal  qui  conduisait  à  un  grand  lagon  en¬ 
touré  de  fondrières  et  de  marais  salants,  sur  lesquels 
croissaient  de  véritables  palétuviers  d’Amérique.  Dans 
leurs  branches  on  apercevait  plusieurs  nids  d’une  es¬ 
pèce  remarquable  de  fourmis  qui  étaient  aussi  vertes 
que  l’herbe  ;  lorsqu’on  les  troublait  dans  leurs  retraites 
en  agitant  les  branches,  elles  sortaient  en  foule  et  pu¬ 
nissaient  l’agresseur  par  une  piqûre  douloureuse.  On 
lit  lever  un  grand  nombre  d’oiseaux  de  l’espèce  des 
pélicans ,  mais  si  sauvages ,  qu’on  ne  put  en  approcher. 
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On  tua  une  outarde  de  dix-sept  livres ,  qui  fut  un  man¬ 
ger  délicieux  pour  les  voyageurs.  Les  poissons  et  les 
huîtres  abondaient  dans  ce  lac. 

Les  personnes  restées  sur  le  vaisseau  virent  quel¬ 
ques  naturels  qui  se  retirèrent  après  l’avoir  examiné.* 
Ceux  qui  étaient  à  terre  aperçurent  de  la  fumée  en 
plusieurs  endroits,  mais  point  d’habitants.  On  trouva 
de  petits  feux  qui  brûlaient  à  quelques  pas  les  uns  des 
autres;  dans  le  voisinage  il  y  avait  des  vases  d’écorce, 
des  coquilles  et  des  os  de  poissons ,  restes  d’un  repas 
récent.  Plusieurs  morceaux  d’une  écorce  molle,  à  peu 
près  de  la  longueur  et  de  la  largeur  d’un  homme, 
étaient  étendus  par  terre  et  semblaient  avoir  servi  de 
lits;  il  y  avait  du  côté  du  vent  un  petit  abri  d’un  pied 
et  demi  de  haut.  Cet  endroit  offrait  de  nombreuses  tra¬ 
ces  de  pas,  mais  on  ne  trouva  aucun  vestige  de  caba¬ 
nes,  ce  qui  porta  à  croire  que  ces  peuples,  qui  vont 
nus,  n’ont  pas  d’habitations,  et  qu’ils  passent  la  nuit 
en  plein  air.  Toupaïa  lui-même,  en  remuant  la  tête 
avec  un  air  de  supériorité  et  de  commisération ,  dit  que 
c’étaient  de  pauvres  misérables,  taata  ino. 

Le  >5  mai,  le  vaisseau  arriva  devant  une  pointe 
qu’on  nomma  cap  Capricorne ,  parce  que  les  calculs 
démontrèrent  à  Cook  qu’elle  gisait  directement  sous  le 
tropique  du  capricorne;  puis  il  navigua  au  milieu 
d’une  foule  d’îles.  Mais  la  mer  étant  devenue  tout  à 
coup  basse ,  il  fallut  chercher  un  passage  ;  pour  cela  on 
jeta  l’ancre.  Banks,  s’étant  amusé  à  pêchera  la  ligne, 
prit  deux  crabes  inconnus;  l’un  était  du  plus  beau 
bleu  d’outremer  sur  le  dos,  tandis  que  le  ventre  était 
d’un  blanc  très-brillant;  l’autre  crabe  avait  la  tête  et 
les  pattes  bleues,  et  le  dos  présentait  trois  taches 
noires  d’une  remarquable  beauté. 

Le  lendemain,  on  s’engagea  dans  le  passage  trouvé 
entre  la  côte  et  les  îles,  qu’on  distinguait  facilement 
quoique  assez  éloignées.  Cook,  ayant  besoin  de  faire 
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des  réparations  au  vaisseau ,  voulut  s’arrêter  dans  une 
jolie  petite  baie;  il  alla  en  conséquence  à  la  recherche 
d’un  endroit  convenable.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
marcher;  le  sol  était  couvert  d’une  herbe  épaisse,  bar¬ 
bue  et  remplie  de  graines  piquantes,  qui  s’enfoncaient 
dans  les  vêtements  jusqu’à  la  chair.  Des  nuages  de 
moustiques  les  tourmentaient  de  leurs  piqûres.  Les 
recherches  des  voyageurs  ne  produisirent  pas  le  résultat 
désiré,  bien  qu’on  eût  trouvé  plusieurs  pointes  favo¬ 
rables  au  radoub.  Comme  l’eau  douce  manquait  tota¬ 
lement,  il  fallut  retourner  à  bord,  et  recommencer  le 
lendemain,  sur  d’autres  parties  de  la  côte,  des  recher¬ 
ches  semblables,  qui  ne  firent  découvrir  aucune  source. 
Ce  canal  fut  appelé  Thirsty-Sound  (canal  de  la  soif), 
parce  que  non-seulement  l’eau  y  manque,  mais  encore 
toute  espèce  de  rafraîchissement. 

Cook  reprit  sa  route  le  51  mai,  et  jusqu’au  8  juin  il 
n’aperçut  rien  de  remarquable.  Ce  jour-là  le  vaisseau 
naviguait  au  milieu  d’un  archipel  immense  de  petites 
îles;  sur  l’une  d’elles,  une  trentaine  de  naturels,  sem¬ 
blables  à  ceux  qu’on  avait  observés,  regardèrent  avec 
curiosité  la  masse  inconnue  qui  flottait  devant  eux  : 
cette  circonstance  frappa,  parce  que  c’était  la  première 
fois  que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande  mon¬ 
traient  de  la  curiosité. 

Cook  avait  heureusement  conduit  son  vaisseau  pen¬ 
dant  plus  de  treize  cents  milles  le  long  de  ce.tte  côte 
remplie  de  bancs  de  sable,  de  hauts-fonds,  d’écueils 
cachés  et  de  rochers  saillants  comme  des  pyramides; 
mais  cette  heureuse  navigation  allait  avoir  un  terme, 
et  le  40  juin  V Endeavour  se  trouva  dans  une  de  ces 
situations  périlleuses  oùle  salut  tient  du  prodige. 

On  naviguait  près  des  îles  découvertes  par  Quiros, 
et  que  quelques  géographes  ont  crues  jointes  à  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  malgré  le  récit  de  Torrès.  Le  vent  était 
bon  et  la  lune  dans  tout  son  éclat;  depuis  dix  heures 
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du  soir  jusqu’à  neuf,  la  sonde  avait  donné  de  quatorze 
à  vingt-une  brasses,  mais  à  cette  heure,  et  en  quelques 
minutes,  efle  ne  marqua  plus  que  huit  brasses.  Cook, 
averti  du  danger,  se  préparait  à  jeter  l’ancre,  quand 
l’eau  devint  plus  profonde  On  en  conclut  que  le  vais¬ 
seau  avait  passé  sur  la  pointe  des  bancs  de  sable ,  et 
qu’il  n’y  avait  plus  de  risques  à  courir;  cet  espoir  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Cook,  rassuré,  était  allé  se 
coucher;  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  le  choc  du  vais¬ 
seau,  qui  toucha,  puis  après  s’arrêta.  Le  mouvement 
des  vagues  le  faisait  en  même  temps  battre  contre  les 
pointes  du  roc  où  il  était  échoué.  En  un  moment  tout 
l’équipage  fut  sur  le  pont,  et  la  consternation  était  gé¬ 
nérale;  on  savait  qu’on  était  peu  éloigné  du  rivage,  et 
l’on  ne  doutait  pas  qu’on  ne  fût  échoué  sur  un  banc  de 
corail,  dont  les  pointes  sont  très-dangereuses.  En  son¬ 
dant  autour  du  vaisseau  on  acquit  la  certitude  qu’il 
avait  été  enlevé  par-dessus  le  bord  du  rocher,  et  qu’il 
se  trouvait  dans  un  creux  de  cet  écueil.  L’eau  n’avait 
pas  plus  de  trois  brasses  de  profondeur;  on  voyait,  à 
la  clarté  de  la  lune,  flotter  les  planches  du  doublage  et 
même  celles  de  la  fausse  quille.  Chacun  se  croyait  au 
moment  d’être  englouti;  un  seul  espoir  restait,  c’était 
que  le  reflux  qui  commençait  laissât  le  vaisseau  tran¬ 
quille,  et  qu’ensuite  la  pleine  mer  l’aidât  à  se  dégager, 
quoiqu’en  même  temps  la  violence  dont  les  vagues  le 
battaient  et  le  bruit  du  frottement  de  la  quille  contre 
le  roc  fissent  douter  qu’il  pût  résister  j  usqu’à  ce  que  la 
marée  remontât.  Cependant  le  travail  n’était  pas  sus¬ 
pendu  par  la  peur;  l’eau  de  la  cale  fut  pompée  avec 
force;  six  canons,  beaucoup  de  fer,  du  lest,  des  ton¬ 
neaux  pleins  ou  vides,  entin  toutes  les  matières  pe¬ 
santes  furent  jetées  à  la  mer.  Chacun  travailla  sans  mé¬ 
contentement,  sans  murmure,  sans  faire  entendre  le 
moindre  jurement,  comme  si  la  crainte  du  châtiment 
qui  devait  suivre  une  mort  presque  inévitable  eût  glacé 
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la  parole  de  ces  hommes  auxquels  le  blasphème  est 
malheureusement  si  familier. 

La  nuit  s’écoula  dans  le  travail ,  et  le  jour  vint  mon¬ 
trer  aux  Anglais  toute  l’horreur  de  la  situation.  La  terre 
était  à  six  lieues  de  distance,  sans  aucune  île  sur  la¬ 
quelle  ils  pussent  se  sauver  en  attendant  que  les  canots 
les  transportassent  au  rivage.  Cependant  le  vent  s’a¬ 
paisa,  et,  par  un  bienfait  inappréciable  de  la  Provi¬ 
dence,  on  eut  un  calme  profond;  en  attendant  la  pleine 
mer,  tout  était  disposé  pour  dégager  le  vaisseau;  mais, 
à  la  grande  stupéfaction  de  tous,  quoiqu’on  se  fût  dé¬ 
barrassé  de  plus  de  cinquante  tonneaux,  il  n’avait  ga¬ 
gné  qu’un  pied  et  demi  de  flot.  On  jeta  à  la  mer  tout 
ce  dont  on  pouvait  rigoureusement  se  passer.  Jusque- 
là  le  vaisseau  n’avait  pas  fait  beaucoup  d’eau;  mais,  à 
mesure  que  la  marée  descendait,  l’eau  entrait  dans  la 
cale  avec  tant  de  rapidité ,  que  deux  pompes  travaillant 
sans  relâche  ne  purent  s’en  rendre  maîtresses.  Il  fallut 
en  ajouter  une  autre;  mais  les  progrès  de  la  voie  d’eau 
étaient  si  effrayants  qu’on  pensait  couler  à  fond  dès 
que  le  vaisseau  cesserait  d’être  soutenu  par  le  rocher. 
Aussi  Cook  regardait-il  ce  moment,  non  comme  celui 
de  la  délivrance,  mais  comme  celui  d’une  destruction 
totale.  La  situation  était  horrible  :  les  canots  ne  pou¬ 
vaient  contenir  tout  l’équipage  ;  quand  la  crise  serait 
arrivée,  il  y  aurait  nécessairement  dispute,  car  alors 
il  n’y  a  plus  ni  autorité  ni  subordination.  Quel  était 
l’avenir  réservé  à  ceux  qui  pourraient  se  rendre  à  terre  ? 
Pourraient-ils  se  défendre  contre  les  naturels?  Com¬ 
ment  pourvoiraient-ils  à  leur  subsistance  ?  Et  lors  même 
qu’ils  parviendraient  à  vaincre  ces  obstacles,  ne  se¬ 
raient-ils  pas  condamnés  à  finir  leur  misérable  vie  dans 
ces  horribles  déserts,  au  milieu  des  hommes  les  plus 
grossiers  et  les  moins  civilisés  de  la  terre  ?  Ces  ré¬ 
flexions,  chacun  les  faisait  pour  soi ,  et  Cook  les  faisait 
pour  tous;  cependant,  dans  cet  instant  solennel  il  ne 
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désespéra  pas;  il  fit  mettre  au  cabestan  tous  les  bras 
qui  n’étaient  pas  indispensables  à  la  pompe ,  et  un  der¬ 
nier  eilort  mit  le  vaisseau  en  pleine  eau.  Il  y  avait  trois 
pieds  six  pouces  d’eau  dans  la  cale ,  et  les  pompes  l’em¬ 
pêchaient  d’augmenter;  mais  l’équipage  totalement 
épuisé  par  vingt-quatreheurcs  de  fatigues  continuelles, 
et  perdant  tout  espoir,  commença  à  tomber  dans  ra¬ 
battement.  Les  matelots  ne  pouvaient  pomper  que  six 
minutes  de  suite,  puis  ils  se  jetaient  sur  le  pont,  quoi¬ 
qu’il  y  coulât  continuellement  trois  pouces  d’eau.  Lors¬ 
que  ceux  qui  les  remplaçaient  avaient  travaillé,  ils  se 
couchaient  à  leur  tour.  C’est  ainsi  qu’ils  se  soulageaient 
les  uns  les  autres,  quand  un  accident  nouveau  parut 
devoir  terminer  leurs  souffrances  :  les  planches  qui  gar¬ 
nissent  le  fond  du  navire  sont  appelées  la  carlingue  ; 
entre  elles  et  le  bordage  extérieur  il  y  a  un  intervalle 
de  dix-huit  pouces.  L’homme  qui  avait  mesuré  la  hau¬ 
teur  de  l’eau  ne  l’avait  prise  que  sur  la  carlingue;  mais 
celui  qui  le  remplaça ,  sondant  du  bordage  extérieur, 
cria  dix-huit  pouces  de  plus.  A  cette  nouvelle,  le  plus 
intrépide  fut  sur  le  point  de  renoncer  au  travail  ;  mais 
la  méprise  étant  reconnue ,  cet  accident,  d’abord  si 
redoutable,  devint  la  cause  du  salut. 

La  joie  que  chacun  éprouva  de  se  trouver  dans  un 
état  moins  dangereux  qu’on  ne  l’avait  craint  fit  renaître 
la  confiance  et  l’espoir,  et  inspira  une  nouvelle  vigueur 
à  l’équipage,  qui  redoubla  de  courage  et  d’efforts. 
Avant  huit  heures,  les  pompes  avaient  beaucoup  gagné. 
On  parla  alors  de  conduire  le  vaisseau  dans  quelque 
havre,  et  ceux. qui  n’étaient  pas  occupés  aux  pompes 
travaillèrent  à  lever  les  ancres;  on  perdit  la  plus  petite 
et  son  câble,  et  le  câble  de  l’ancre  de  terre  resta  parmi 
les  rochers.  Ces  pertes,  énormes  dans  d’autres  cir¬ 
constances,  furent  considérées  comme  légères;  les 
voiles  furent  hissses,  et  à  onze  heures,  par  une  brise 
de  mer,  on  porta  vers  la  terre. 
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Il  était  cependant  impossible  de  continuer  le  travail 
fatigant  que  demandaient  les  pompes;  il  n’était  pas 
possible  de  fermer  la  voie  d’eau  à  l’intérieur,  puisqu’on 
ne  pouvait  en  découvrir  la  situation  exacte  :  alors 
Monkhouse,  un  des  officiers  de  poupe,  proposa  un  ex¬ 
pédient  dont  il  s’était  servi  à  bord  d’un  bâtiment  mar¬ 
chand  qui  faisait  quatre  pieds  d’eau  à  l’heure  et  fut 
pourtant  ramené  de  la  Virginie  à  Londres.  Cook  n’hé¬ 
sita  pas  à  laisser  à  Monkhouse  le  soin  d’employer  ce 
moyen  qu’on  appelle  larder  la  bonnette.  Il  prit  une 
petite  voile,  et,  après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 
quantité  de  fil  de  caret  et  de  laine  hachés  très-menu, 
il  les  piqua  sur  la  voile ,  aussi  légèrement  que  possible; 
il  étendit  par-dessus  tout  le  fumier  du  bétail.  Lorsque 
la  voile  fut  ainsi  préparée ,  on  la  plaça  au-dessous  de 
la  quille  au  moyen  de  quelques  cordes  qui  la  tenaient 
étendue.  La  voie,  en  tirant  de  l’eau,  lira  en  même 
temps  de  la  surface  de  la  voile,  la  laine  et  le  fil  de  ca¬ 
ret.  Le  succès  fut  tel,  qu’une  seule  pompe  suffit  pour 
empêcher  l’eau  de  faire  des  progrès.  Cet  heureux  évé¬ 
nement  fut  une  nouvelle  source  de  consolation  et  de 
confiance;  les  matelots,  loin  de  borner  leurs  vues  à 
faire  échouer  le  vaisseau  et  à  construire  de  ses  débris 
un  petit  navire  qui  pût  les  conduire  aux  Indes,  ce  qui 
jusque  alors  avait  été  leur  seul  espoir,  ne  pensèrent 
plus  qu’à  longer  la  côte  afin  de  chercher  un  lieu  con¬ 
venable  pour  se  radouber  et  poursuivre  leur  voyage. 

Pour  terminer  le  récit  de  cette  miraculeuse  conser¬ 
vation,  il  faut  mentionner  un  fait  dont  on  n’eut  con¬ 
naissance  qu’en  carénant  le  vaisseau.  Parmi  les  cre¬ 
vasses  il  y  en  avait  une  tellement  grande,  que  seule 
elle  aurait  suffi  pour  faire  couler  le  vaisseau,  si,  par 
un  rare  bonheur,  elle  n’avait  été  bouchée  en  partie  par 
un  fragment  du  roc  même  qui  l’avait  produite;  et  le 
salut  des  vovageursdépendit  de  cesingulier  secours.  En 
témoignage  du  danger  qu’on  venait  de  courir,  la  pointe 


60  VOYAGES  ET  AVENTURES 

N.  de  la  côte  reçut  le  nom  de  cap  de  la  Tribulation. 

Après  cet  événement,  on  ne  s’occupa  plus  que  de 
trouver  un  port.  Le  14  juin,  le  contre-maître,  avec  la 
pinasse,  en  vit  un  qui  présentait  les  ressources  con¬ 
venables  en  bois  et  en  eau;  et,  chose  remarquable, 
pendant  ce  long  voyage,  les  Anglais  n’avaient  pas  ren¬ 
contré  un  endroit  aussi  convenable:  on  ne  put  cepen¬ 
dant  y  atterrir  tout  de  suite.  Le  17  au  soir  seulement, 
V Endeavour  fut  en  sûreté  dans  le  havre.  Il  était  gran¬ 
dement  temps  de  prendre  terre,  le  scorbut  se  mani¬ 
festait  avec  des  symptômes  effrayants.  Le  pauvre  Tou- 
païa,  qui  se  plaignait  depuis  quelque  temps  que  ses 
gencives  étaient  malades  et  enflées,  avait  des  boulons 
livides  aux  jambes,  et  d’autres  signes  indiquant  une 
maladie  grave.  Ce  Taïtien ,  habitué  à  une  nourriture 
uniquement  composée  de  végétaux  frais,  devait,  plus 
que  personne,  ressentir  la  terrible  influence  des  vivres 
du  bord,  viandes  salées  et  végétaux  secs.  L’astronome 
Green  était  aussi  sérieusement  malade,  et  l’espoir  de 
conserver  une  vie  aussi  utile  à  l’expédition  faisait  ar¬ 
demment  désirer  à  Cook  de  trouver  à  terre  les  res¬ 
sources  nécessaires  pour  combattre  cette  horrible  ma¬ 
ladie,  la  terreur  et  la  désolation  des  navigateurs. 

Dès  le  18  on  construisit  un  pont  du  vaisseau  au  ri¬ 
vage;  on  dressa  deux  tentes,  une  pour  les  malades, 
l’autre  pour  les  provisions,  qui  furent  immédiatement 
débarquées. 

Pendant  ce  temps ,  Cook  gravit  une  colline  pour  con¬ 
templer  le  pays,  qui  ne  lui  présenta  pas  les  avantages 
qu’il  s’était  promis.  Banks,  de  son  côté,  trouva  des 
huttes  délabrées;  mais  rien  ne  lui  indiqua  qu’elles  eus¬ 
sent  été  visitées  récemment  par  les  naturels.  Il  rencon¬ 
tra  de  grandes  troupes  de  pigeons  et  de  corneilles  :  il 
en  tua  quelques-uns.  Les  travaux,  bien  dirigés,  con¬ 
tinuaient  avec  activité  sur  le  vaisseau;  ce  ne  fut  cepen¬ 
dant  que  le  22  qu’il  fut  assez  à  sec  pour  permettre 
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d’examiner  la  voie  d’eau,  qu’on  y  trouva  au  premier 
bordage.  Le  roc  avait  fait  une  ouverture  à  travers  quatre 
bordages;  trois  autres  étaient  endommagés  d’une  ma¬ 
nière  fort  singulière  ;  on  ne  voyait  pas  un  éclat  de  bois , 
mais  le  tout  était  aussi  bien  uni  que  s’il  eût  été  coupé 
avec  un  instrument  tranchant.  Par  bonheur,  les  mem¬ 
bres  du  vaisseau  étaient  très-rapprochés  dans  cet  en¬ 
droit,  et,  par  un  hasard  encore  plus  inouï,  le  fragment 
de  rocher  avait  en  partie  bouché  la  voie  d’eau. 

Le  même  jour,  les  chasseurs  rapportèrent  qu’ils 
avaient  vu  plusieurs  cabanes,  un  ruisseau  d’eau  excel¬ 
lente,  et  un  animal  de  la  grandeur  d’un  lévrier,  mais 
d’une  forme  plus  déliée,  de  la  couleur  d’une  souris, 
et  très-léger  à  la  course.  Cook  et  Banks  en  aperçurent 
un  à  peu  de  distance  du  vaisseau;  ils  jugèrent  qu’il 
était  d’une  espèce  encore  inconnue. 

La  position  du  vaisseau  pendant  le  radoub  faillit 
priver  le  monde  savant  des  découvertes  botaniques 
pour  lesquelles  Banks  n’avait  épargné  ni  dépenses  ni 
travaux.  On.  avait  placé  cette  collection  dans  la  soute  au 
biscuit,  située  dans  le  derrière  du  vaisseau  ;  elle  se  trou¬ 
vait  dans  l’eau  quand  on  avait  soulevé  l’avant  pour  le 
radoub.  Personne  n’avait  songé  au  danger;  on  s’en  aper¬ 
çut  quand  les  plantes  furent  toutes  mouillées.  A  force 
de  soins,  on  parvint  à  les  sécher  et  à  les  conserver. 

Cook ,  complètement  rassuré  sur  le  sort  du  vaisseau, 
voulut  contempler  à  son  aise  le  lieu  qui  avait  failli  lui 
être  si  fatal.  11  monta  sur  une  montagne,  et  vit  avec  ef¬ 
froi  tout  le  long  de  la  côte  une  multitude  de  bancs  de 
sable  et  de  hauts-fonds  s’étendant  au  loin.  11  n’y  avait 
qu’une  seule  apparence  de  passe  au  N.,  seul  endroit 
par  lequel  il  espérât  continuer  son  voyage,  car  le  vent 
soufflant  constamment  du  S.-E.,  pour  sortir  par  le  S., 
il  eût  fallu  attendre  qu’il  fût  changé. 

Le  2  juillet,  le  maître,  envoyé  à  la  recherche  d’un 
passage,  le  trouva  entre  les  bancs  de  sable  et  les  récifs 
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de  corail.  Descendu  sur  un  d’eux  qui  était  à  sec  à  marée 
basse ,  il  prit  des  pétoncles  d’une  telle  grosseur,  qu’une 
seule  suffisait  à  la  nourriture  de  deux  hommes.  A  la 
haute  mer  on  mit  le  vaisseau  à  flot,  et  l’on  commença 
à  embarquer  ce  qui  était  à  terre.  Cook  prit  possession 
de  ce  havre,  qui  reçut  le  nom  de  rivière  del’Endeavour. 

Pendant  les  préparatifs  du  départ,  Banks  et  Toupaïa 
firent  une  promenade  de  trois  jours  le  long  de  la  ri¬ 
vière,  qui,  à  quelque  distance,  se  resserra  dans  un 
canal  étroit,  bordé  par  un  terrain  escarpé  et  couvert 
d’arbres  de  la  plus  belle  verdure.  Toupaïa  vit  un  loup 
qu’on  ne  put  tuer.  Le  soir,  les  voyageurs  s’établirent 
près  de  la  rivière,  et  les  moustiques  rendirent  la  nuit 
longue  et  cruelle.  Le  lendemain ,  au  moment  où  ils 
allaient  camper,  ils  virent  de  la  fumée  à  trois  cents  pas 
de  distance;  iis  y  coururent,  mais,  à  leur  grand  regret, 
les  naiurelsavaient  abandonné  ce  lieu,  en  laissant  des 
traces  de  leur  passage.  Il  fallut  revenir  à  l’endroit  pri¬ 
mitivement  choisi.  Les  lits  furent  faits  de  feuilles  de 
bananier,  les  oreillers ,  de  paquets  d’herbes ,  et  les  man¬ 
teaux  servirent  de  couvertures,  lis  se  couchèrent,  et 
telle  est  la  force  de  l’habitude,  qu’ils  s’endormirent  sans 
penser  une  seule  fois  au  danger  d’être  rencontrés  par 
les  sauvages,  certainement  peu  éloignés.  Le  lendemain 
les  voyageurs  revinrent  à  bord ,  sans  que  le  voyage  pré¬ 
sentât  aucun  accident. 

Le  10,  on  vit  sur  une  pointe  sablonneuse  quatre  In¬ 
diens  qui  pêchaient.  Cook,  instruit  par  l’expérience, 
au  lieud’allervers  eux,  leslaissa  tranquilles, sans  avoir 
l’air  d’y  faire  la  moindre  attention.  Ce  stratagème 
réussit.  Deux  vinrent  dans  une  pirogue,  à  une  portée 
de  fusil,  et  là  ils  parlèrent  beaucoup  d’une  voix  forte. 

On  ne  put  répondre  à  cette  harangue  que  par  des 
cris  et  des  signes  d’amitié.  Us  se  rapprochèrent,  et  on 
leur  jeta  des  présents.”  L’entrevue  fut  cordiale  et  dura 
jusqu’au  dîner.  On  leur  proposa  de  monter  à  bord ,  ils 
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refusèrent.  Ces  naturels  étaient  d’une  taille  ordinaire; 
leurs  membres  d’une  petitesse  extraordinaire;  leur 
peau  d’une  couleur  de  chocolat  foncé,  leurs  cheveux 
noirs,  lisses  et  courts;  enfin,  ils  avaient  la  figure  agréa¬ 
ble,  les  dents  blanches ,  la  voix  douce  et  harmonieuse. 

Le  lendemain,  les  mêmes  Indiens  revinrent  au  vais¬ 
seau,  accompagnés  d’un  étranger  qu’ils  appelaient  Ya- 
parico.  Celui-ci  portait,  dans  un  trou  fait  à  travers  le 
cartilage  du  nez,  un  os  d’oiseau,  de  la  grosseur  du 
doigt  et  long  de  cinq  ou  six  pouces.  Un  examen  attentif 
démontra  que  tous  avaient  le  nez  et  les  oreilles  per¬ 
cés,  quoique  sans  ornements.  Ils  portaient  aux  bras 
des  bracelets  de  cheveux  tressés. 

Enfin  le  lieutenant  parvint  à  tuer  un  de  ces  singu¬ 
liers  animaux  qui  avaient  exercé  la  sagacité  des  natu¬ 
ralistes;  les  Indiens  le  nommaient  kangarou,  nom  con¬ 
servé  par  la  science.  La  tête,  le  cou  et  les  épaules  de 
cet  animal  sont  très-petits  en  proportion  des  autres 
parties;  la  queue  est  presque  aussi  longue  que  le  corps, 
elle  est  épaisse  à  sa  naissance  et  se  termine  en  pointe  à 
l’extrémité;  ses  jambes  de  devant  n’ont  que  huit  pou¬ 
ces  de  long,  et  celles  de  derrière  en  ont  vingt-deux;  il 
marche  par  sauts  et  par  bonds ,  la  tête  droite  et  les  jam¬ 
bes  de  devant  très-près  de  la  poitrine;  sa  peau  est  cou¬ 
verte  d’un  poil  court,  gris  ou  couleur  de  souris  foncée, 
il  faut  en  excepter  la  tête  et  les  oreilles  qui  ont  une 
légère  ressemblance  avec  celles  du  lièvre.  Le  kangarou 
fournit  à  l’état-major  un  gibier  excellent ,  pendant  que 
l’équipage  se  délectait  avec  de  grosses  tortues  vertes, 
bien  supérieures  à  celles  qu’on  mange  en  Europe, 
parce  qu’elles  avaient  toute  leur  saveur  primitive. 

Le  \  9 ,  six  naturels  vinrent  sur  le  vaisseau ,  laissant 
leurs  armes  à  la  garde  des  enfants.  On  remarqua  bien¬ 
tôt  qu’ils  avaient  envie  de  se  procurer  une  des  tortues 
qui  étaient  sur  le  pont;  ils  la  demandèrent  par  signes, 
et,  se  voyant  refusés,  ils  témoignèrent  parleurs  regards 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


64 

el  par  leurs  gestes  leur  ressentiment  et  leur  colère. 
Après  s’être  adressés  à  plusieurs  personnes,  ils  se  sai¬ 
sirent  tout  à  coup  de  deux  tortues  et  les  traînèrent  vers 
leur  pirogue;  les  matelots  les  reprirent  de  force.  Les 
insulaires  firent  d’autres  tentatives  qui  n’eurent  pas 
plus  de  succès;  alors ,  furieux,  ils  se  jetèrent  dans  leur 
pirogue  et  ramèrent  vers  la  côte.  Cook  se  hâta  de  les 
suivre  avec  cinq  ou  six  hommes ,  craignant  pour  la  sû¬ 
reté  de  ceux  qui  étaient  à  terre;  bien  lui  en  prit,  car 
les  sauvages  s’emparèrent  d’un  tison  qui  brûlait  sous 
une  chaudière;  ils  firent  un  circuit  qui  embrassait  les 
objets  des  Anglais,  et  mirent  le  feu  à  l’herbe  avec  une 
surprenante  rapidité.  Cette  herbe  sèche,  haute  de  six 
ou  sept  pieds,  s’enflamma  facilement;  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  préserver  la  tente  deToupaia.  Tout  ce  qu’il 
y  avait  de  combustible  dans  la  forge  fut  la  proie  des 
flammes.  Puis  les  Indiens,  courant  à  un  endroit  où 
l’on  faisait  sécher  le  linge,  les  toiles  et  les  filets ,  mi¬ 
rent  encore  le  feu  à  l’herbe  ;  il  fallut  en  blesser  un  d’un 
coup  de  fusil  pour  les  faire  fuir.  Le  feu  gagna  les  bois 
jusqu’à  la  distance  d’une  lieue;  si  cet  accident  fût  ar¬ 
rivé  quelques  jours  plus  tôt,  il  aurait  pu  avoir  des  ef¬ 
fets  funestes,  car  alors  la  poudre  et  les  marchandises 
étaient  encore  à  terre  et  auraient  probablement  été  la 
proie  des  flammes.  Cet  exemple  fut  une  leçon  pour 
Cook,  qui  se  promit  de  dépouiller  le  terrain  quand  il 
serait  obligé  de  dresser  ses  tentes  sur  quelque  rivage. 

Le  23,  plusieurs  matelots  allèrent  à  terre  chercher 
des  herbages.  Un  d’eux,  s’étant  séparé  des  autres, 
trouva  tout  à  coup  quatre  sauvages  autour  d’un  feu  où 
ils  faisaient  griller  un  oiseau  et  un  quartier  de  kanga- 
rou.  L’Anglais  fut  d’abord  effrayé,  mais  il  eut  la  pré¬ 
sence  d’esprit  de  ne  pas  fuir,  jugeant  avec  raison  qu’il 
s’exposerait  à  un  danger  véritable  s’il  paraissait  le  re¬ 
douter;  au  contraire,  il  s’avança  et  s’assit  près  d’eux 
en  leur  offrant  son  couteau;  ils  le  reçurent,  et  après 
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l’avoir  fait  passer  de  main  en  main ,  ils  le  lui  rendirent 
malgré  ses  signes.  Le  matelot  fut  examiné  avec  beau¬ 
coup  d’attention,  ses  habits  surtout  excitèrent  la  cu¬ 
riosité  de  ces  Indiens ,  qui  lui  tâtèrent  les  mains  et  le 
visage  afin  de  se  convaincre  que  cet  être  extraordinaire 
était  fait  comme  eux.  Après  une  demi-heure,  on  lui  fît 
signe  de  partir  ;  mais  comme  il  ne  connaissait  pas  son 
chemin,  ils  le  guidèrent  vers  le  vaisseau. 

Banks  trouva  tous  les  vêtements  qu’on  avait  donnés 
aux  Indiens  dans  un  seul  monceau;  ils  les  avaient  lais¬ 
sés  là  comme  des  choses  inutiles  pour  eux,  car  ils  pa¬ 
raissaient  attacher  très-peu  de  valeur  à  tout  ce  qui 
venait  des  Anglais. 

Le  lendemain,  Banks  fut  assez  heureux  pour  prendre 
un  animal  de  la  famille  des  opossums  avec  deux  de  ses 
petits;  il  ressemblait  au  phalanger  décrit  par  Buffon, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  de  la  même  famille. 

Enfin,  le  5  août,  V Endeavour  quitta  le  havre  et  fît 
voile  au  N.;  mais  il  ne  put  faire  que  peu  de  route, 
engagé  comme  il  l’était  dans  un  labyrinthe  de  hauts- 
fonds  et  de  récifs  de  corail,  où  le  moindre  accident 
pouvait  le  briser.  Jusqu’au  15  août,  on  chercha  inuti¬ 
lement  un  passage  ;  âe  nouveaux  retards  n’étaient  pas 
possibles,  on  n’avait  plus  que  pour  trois  mois  de  vivres. 
Cook  rassembla  donc  le  conseil,  et  déclara  que,  d’a¬ 
près  ses  observations ,  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
de  s’éloigner  entièrement  de  la  côte,  jusqu’à  ce  qu’on 
pût  s’en  approcher  sans  danger.  Cet  avis  fut  adopté, 
et  l’on  donna  dans  une  ouverture  du  récif  extérieur; 
quand  le  vaisseau  fut  en  dehors  des  brisants,  il  se 
trouva  dans  une  vaste  mer  qui  roulait  du  S.-E.,  signe 
certain  qu’il  n’y  avait  ni  banc  ni  terre  dans  cette  di¬ 
rection. 

Lajoie  que  les  Anglais  ressentirent  du  changement 
de  leur  situation  se  manifesta  sur  tous  les  visages.  Ils 
avaient  été  environ  trois  mois  embarrassés  dans  des 
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bancs  et  des  rochers,  passant  souvent  la  nuit  à  l’ancre 
chassant  quelquefois  sur  leurs  ancres,  et  certains  d’a¬ 
vance  que  si  le  câble  rompait  par  quelques-uns  des 
accidents  auxquels  une  tempête  presque  continuelle  les 
exposait,  ils  périraient  inévitablement  en  peu  de  mi¬ 
nutes.  Enfin,  après  avoir  navigué 560  lieues,  obligés 
d’avoir,  dans  tous  les  instants,  un  homme  qui  eût  par¬ 
tout  la  sonde  à  la  main ,  ce  qui  n’était  peut-être  jamais 
arrivé  à  un  autre  vaisseau ,  ils  se  voyaient  dans  une 
mer  ouverte  et  profonde.  Cependant  les  longues  lames, 
en  faisant  voir  qu’on  n’avait  plus  de  rochers  à  craindre, 
apprirent  qu’on  ne  pouvait  avoir  dans  le  vaisseau  la 
même  conliance  qu’avant  l’accident.  Il  faisait  neuf 
pouces  d’eau  par  heure ,  et  les  pompes  étaient  dans  le 
plus  mauvais  état.  Heureusement  les  dangers  passés 
faisaient  taire  les  réflexions  sur  ceux  qu’on  avait  à 
craindre. 

Il  n’y  avait  pas  longtemps  que  nos  navigateurs  jouis¬ 
saient  d’une  entière  satisfaction;  ils  poursuivaient 
tranquillement  leur  course,  quand  le  10  août,  au  point 
du  jour,  on  entendit  les  mugissements  de  la  houle, et 
on  la  vit  à  un  mille  de  distance  écumant  à  une  hau¬ 
teur  considérable.  Les  vagues  approchaient  très-promp¬ 
tement  le  vaisseau  du  récif;  on  n’avait  pas  de  fond 
pour  jeter  l’ancre,  et  pas  un  souille  de  vent  pour  na¬ 
viguer.  Dans  cette  situation  terrible ,  il  n’y  avait  qu’un 
seul  moyen,  se  faire  remorquer  par  la  chaloupe  :  on 
ne  pouvait  employer  à  l’instant  même  la  pinasse,  qui 
était  en  radoub;  au  bout  de  six  heures,  elle  fut  elle- 
même  à  la  mer.  Déjà  on  n’était  qu’à  cent  pieds  du  ro¬ 
cher  sur  lequel  la  même  lame ,  qui  battait  le  côté  du 
vaisseau,  brisait  à  une  hauteur  effrayante  au  moment 
où  elle  s’élevait;  de  sorte  qu’entre  lui  et  l’écueil  il  n’y 
avait  qu’une  épouvantable  vallée  d’eau  qui  n’était  pas 
plus,  large  que  la  hase  d’une  vague.  Il  s’éleva  heureu¬ 
sement  un  petit  vent  qui ,  avec  l’aide  des  bateaux ,  fut 
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suffisant  pour  éloigner  VEndeavour  du  récif;  mais  le 
vent  cessa  tout  à  coup,  et  le  calme  plat  lit  dériver  le 
vaisseau  vers  les  brisants.  On  aperçut  une  ouverture 
à  travers  la  chaîne  des  rochers  ;  Cook  essaya  de  s’y  en¬ 
gager  ;  le  reflux  sortit  avec  tant  de  force,  que  le  navire 
fut  repoussé  au  large,  où  il  put  se  maintenir  à  grand’- 
peine  jusqu’au  moment  du  flux,  qui  allait  nécessai¬ 
rement  le  faire  briser  si  un  autre  ouverture  ne  se  fût 
présentée.  Les  Anglais  purent  y  entrer  et  furent  entraî¬ 
nes  avec  une  rapidité  étonnante  par  un  courant  qui 
empêcha  de  dériver  contre  l’un  ou  l’autre  côté  du  ca¬ 
nal,  lequel  n’avait  pas  plus  de  1  mille  de  large. 

Dès  que  Cook  fut  en  dedans  du  récif,  il  mit  à  l’ancre, 
et  l’équipage  se  crut  heureux  d’avoir  regagné  une  po¬ 
sition  que  deux  jours  auparavant  ils  étaient  si  impa¬ 
tients  de  quitter.  Si  les  rochers  et  les  bancs  sont  tou¬ 
jours  dangereux  pour  les  navigateurs,  même  lorsque 
leur  gisement  est  parfaitement  indiqué,  ils  le  sont 
bien  davantage  dans  des  mers  qu’on  n’a  pas  encore  par¬ 
courues,  et  surtout  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol¬ 
lande,  car  il  s’y  trouve  des  rochers  de  corail  qui  s’élè¬ 
vent  comme  une  muraille,  et  les  lames  énormes  du 
vaste  Océan  méridional,  rencontrant  un  si  puissant 
obstacle,  se  brisent  avec  violence.  V Endcavour  était 
mauvais  voilier;  on  manquait  de  provisions,  ce  qui 
augmentait  encore  le  danger  de  naviguer  dans  une 
partie  inconnue  de  celte  mer.  Animés  cependant  par 
l’espérance  de  la  gloire  qui  couronne  les  découvertes, 
nos  hardis  navigateurs  affrontaient  gaiement  le  péril 
et  se  soumettaient  sans  murmure  à  toutes  les  peines, 
à  toutes  les  fatigues.  Ils  aimaient  mieux  s’exposer  au 
reproche  d’imprudence  et  de  témérité  qu’on  est  si  dis¬ 
posé  à  prodiguer  à  ceux  dont  le  succès  ne  couronne 
pas  les  efforts ,  que  d’abandonner  une  terre  qu’ils  sa¬ 
vaient  être  entièrement  inconnue,  et  mériter  par  là  le 
reproche  qu’on  aurait  pu  leur  faire  de  timidité  et  de 
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faiblesse.  L’ardeur  et  le  courage  du  noble  chef  inspi¬ 
raient  d’ailleurs  à  ses  dignes  compagnons  les  senti¬ 
ments  qui  ranimaient. 

Cook,  rentré  en  dedans  du  récif,  résolut  de  ranger 
de  près  la  grande  terre,  quel  qu’en  fût  le  résultat, 
car,  une  fois  sorti,  il  aurait  été  probablement  porté 
si  loin  de  la  côte,  qu’il  lui  eut  été  impossible  de  dé¬ 
terminer  si  la  Nouvelle-Hollande  est  jointe  à  la  Nou¬ 
velle-Guinée  ,  question  que  depuis  longtemps  il  tenait 
à  résoudre. 

En  effet,  le  21  il  vit  que  la  terre  septentrionale  était 
séparée  de  la  grande  terre,  et  dès  lors  il  ne  douta  plus 
d’avoir  trouvé  le  passage  :  cependant,  pour  ne  rien 
précipiter,  il  descendit  sur  une  petite  île;  et,  gravis¬ 
sant  une  colline,  il  ne  vit  aucune  terre  entre  le  S. -O. 
et  l’O.-S.-O.  dans  un  espace  d’environ  treize  lieues;  il 
se  crut  alors  assuré  du  succès.  Comme  l’expédition 
était  près  de  quitter  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qu’il  avait  parcourue  depuis  le  58°  de  latitude  jus¬ 
qu’au  10°,  et  que  sûrement  aucun  Européen  n’avait 
visitée,  Cook  prit  possession,  au  nom  de  Georges  III, 
de  toute  la  côte  orientale,  et,  par  une  coutume  mal¬ 
heureusement  encore  en  usage,  il  lui  enleva  le  nom 
de  Nouvelle-Hollande  pour  l’appeler  Nouvelle ■  Galles 
du  Sud.  Cependant  cette  vaste  terre  a  conservé  jusque 
dans  ces  derniers  temps  le  nom  primitif,  et  celui  de 
Nouvelle-Galles  a  été  réservé  à  la  petite  portion  occu¬ 
pée  par  les  Anglais.  Les  géographes  modernes  ont 
proposé  la  dénomination  d’Australie,  qui  est  aujour¬ 
d’hui  presque  généralement  adoptée. 

Enlin,  le  23  ,  l’état-major  fut  convaincu  qu’on  avait 
atteint  l’extrémité  N.  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qu’on 
avait  une  mer  ouverte  à  l’O.  ;  cette  découverte  fut  re¬ 
çue  avec  la  plus  vive  joie,  non-seulement  parce  que 
les  dangers  et  les  fatigues  du  voyage  approchaient  de 
leur  lin,  mais  parce  qu’on  ne  douta  plus  que  la  Nou- 
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velle-Guinée  ne  fût  une  île  séparée.  Le  passage  dans 
lequel  on  était ,  et  qui  reçut  le  nom  de  détroit  de  T  En - 
deavour ,  est  entre  la  grande  terre  et  un  amas  d’îles  de 
grandeurs  différentes,  qu’on  appelle  îles  du  Prince- 
Régent.  Cook  ne  doutait  pas  qu’à  travers  ces  îles  il  n’y 
eût  un  autre  passâge  plus  facile  et  moins  dangereux; 
il  n’en  aurait  pas  laissé  l’examen  à  d’autres  naviga¬ 
teurs,  si  son  vaisseau  eût  été  en  meilleur  état  et  son 
équipage  moins  harassé. 


CHAPITRE  Y. 

Passage  delà  Nouvelle-Hollande  à  la  Nouvelle-Guinée. —  Arrivée 
à  Batavia.  —  Retour  en  Angleterre. 

Le  23  août  Cook  abandonna  la  Nouvelle-Hollande 
pour  se  rendre  à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  eut  des  craintes 
sérieuses  de  se  perdre  sur  les  écueils  ;  mais  sa  sagacité 
et  ses  connaissances  lui  firent  éviter  ces  nouveaux  dan¬ 
gers,  et  le  3  septembre  il  se  trouva  en  vue  de  la  terre, 
à  quatre  milles  de  distance.  La  sonde  ne  donnant  que 
trois  brasses ,  on  mit  à  la  cape  ;  Cook  et  les  naturalistes 
s’embarquèrent  dans  le  canot  avec  une  dixaine 
d’hommes:  dès  qu’ils  furent  à  terre,  ils  aperçurent 
des  traces  de  pas  récents  ;  pensant  que  les  naturels  ne 
pouvaient  être  éloignés,  ils  marchèrent  avec  précau¬ 
tion,  d’autant  mieux  qu’à  cent  pas  du  rivage  il  y  avait 
un  bois  vaste  et  épais.  Ils  trouvèrent  bientôt  un  bou¬ 
quet  de  cocotiers,  sur  lequel  ils  jetèrent  des  regards 
d’envie  ;  mais  la  prudence  leur  conseilla  de  n’y  pas 
grimper,  crainte  de  surprise.  En  effet,  ils  étaient  à 
peine  à  un  quart  de  mille  du  canot ,  que  trois  sauvages 
s’élancèrent  du  bois  en  jetant  des  cris  perçants,  et  cou- 
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rurent  vers  les  Anglais  ;  l’un  d’eux  lança  quelque  chose 
qui  brûla  comme  de  la  poudre  à  canon  sans  détoner  ;  les 
autres  tirèrent  leurs  flèches.  Un  coup  de  fusil  chargé 
à  balle  les  eut  bientôt  mis  en  fuite. 

Cook,  voyant  qu’il  était  impossible  d’être  amicale¬ 
ment  reçu,  regagna  le  canot.  Dès  que  les  Anglais  furent 
embarqués ,  ils  virent  un  rassemblement  de  cent  In¬ 
diens,  vers  lesquels  ils  ramèrent;  ils  purent  les  exa¬ 
miner  à  loisir.  Leur  figure  ressemble  beaucoup  à  celle 
des  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  sont  à  peu 
près  de  la  même  taille.  Ils  défiaient  les  étrangers  par 
leurs  cris  et  lâchaient  leurs  feux  par  intervalles,  quatre 
ou  cinq  à  la  fois.  «Nous  ne  pouvons  pas  nous  imagi¬ 
ner,  dit  la  relation,  ce  que  c’est  que  ces  feux,  ni  quel 
était  le  but  des  sauvages  en  les  jetant;  ils  avaient  dans 
la  main  un  bâton  court,  peut-être  une  canne  creuse, 
qu’ils  agitaient  de  côté  et  d’autre,  et  à  l’instant  nous 
voyions  du  feu  et  de  la  fumée,  exactement  comme  il 
en  part  d’un  coup  de  fusil.  On  observa  du  vaisseau  ce 
phénomène  surprenant,  et  l’illusion  y  fut  si  grande, 
que  les  gens  à  bord  crurent  que  les  Indiens  avaient 
des  armes  à  feu;  nous  n’aurions  pas  douté  nous- 
mêmes  qu’ils  ne  tirassent  sur  nous  des  coups  de  fusil, 
si  le  canot  n’eût  pas  été  assez  près  pour  entendre  le 
bruit  de  l’explosion.  »  Si  ces  détails  ne  se  trouvaient 
dans  la  relation  de  l’exact  et  véridique  Cook ,  on  pour¬ 
rait  les  révoquer  en  doute  à  cause  de  leur  singularité, 
car  ce  fait  ne  s’est  pas  représenté  depuis  aux  naviga¬ 
teurs. 

Autant  qu’on  put  en  juger  par  un  examen  aussi  ra¬ 
pide,  celte  côte  parut  riche  en  herbes  et  en  bois.  Les 
cocotiers,  les  arbres  à  pain  et  les  bananiers  y  croissent 
en  abondance.  On  y  vit  en  outre  des  arbres  et  des 
plantes  semblables  à  ceux  des  îles  de  la  Société,  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Dès  que  Cook  eut  rallié  le  vaisseau,  il  remit  à  la 
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voile  pour  arriver  à  Batavia  par  le  détroit  de  la  Sonde 
le  plus  promptement  possible.  Il  savait  qu’il  n’y  avait 
aucune  découverte  à  faire  dans  ces  parages  fréquentés 
parles  navigateurs  espagnols  et  hollandais;  il  suffisait 
à  sa  gloire  d’avoir  démontré  sans  réplique  que  la  Nou¬ 
velle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée  sont  deux  pays 
séparés. 

En  continuant  sa  navigation  à  l’O.,  Cook  distingua 
plusieurs  îles  dont  il  put  rectifier  la  position;  mais  il 
ne  s’y  arrêta  pas  plus  qu’à  Timor.  Le  IG  septembre  on 
observa  un  phénomène  céleste  assez  semblables  une 
aurore  boréale;  il  était  formé  d’une  lueur  rougeâtre 
et  épaisse ,  au  travers  et  au  dehors  de  laquelle  par¬ 
taient  des  rayons  d’une  couleur  plus  brillante. 

Le  lendemain  on  trouva  une  île  qui  offrait  des  mai¬ 
sons,  des  cocotiers  et  de  nombreux  troupeaux  de  mou¬ 
tons.  Cook  voulut  profiter  de  cette  heureuse  rencontre 
pour  se  procurer  des  provisions ,  dont  il  avait  un  grand 
besoin;  il  envoya  le  lieutenant  afin  de  lier  communi¬ 
cation  avec  les  naturels ,  ce  qui  lui  sembla  facile , 
parce  qu’on  vit  du  vaisseau  deux  hommes  se  prome¬ 
nant  à  cheval  et  que  leur  costume  annonça  être  des 
Européens.  Gore  ne  put  obtenir  ce  qu’il  désirait,  et 
fut  obligé  de  se  contenter  de  quelques  noix  de  coco  ; 
mais  il  apprit  que  l’île  s’appelait  Savu ,  que  les  Hol¬ 
landais  y  possédaient  un  établissement,  et  qu’à  quel¬ 
ques  lieues  de  là  il  y  avait  un  havre  et  une  ville  ;  en 
effet,  quelques  heures  après,  le  vaisseau  était  dans 
cette  rade. 

Gore  fut  encore  chargé  d’aller  s’aboucher  avec  les 
autorités  du  pays  et  de  leur  demander  des  vivres;  il  fut 
reçu  par  une  garde  de  trente  Indiens  armés  de  fusils 
et  conduit  devant  le  rajah  ou  principal  chef.  Quand 
l’officier  anglais  eut  exposé  l’objet  de  sa  mission  avec 
le  concours  d’un  interprète  portugais,  le  rajah  déclara 
qu’il  était  tout  disposé,  mais  que,  d’après  son  traité 
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avec  la  compagnie  hollandaise ,  il  ne  pouvait  commer¬ 
cer  sans  le  consentement  de  son  agent.  Il  se  hâta 
d’envoyer  chercher  cet  agent,  qui  accourut  aussitôt. 
C’était  un  Saxon  d’origine ,  nommé  Lange  ;  il  demanda 
d’aller  à  bord,  et  le  rajah  le  suivit;  ils  arrivèrent  au 
moment  du  dîner  et  acceptèrent  l’invitation  de  parta¬ 
ger  ce  repas,  qui  fut  d’autant  plus  agréable  que  Cook 
apprit  que  l’île  abondait  en  buffles ,  moutons,  cochons* 
volailles ,  et  que  le  lendemain  les  naturels  amenèrent 
sur  la  grève  les  provisions,  Lange  ayant  accordé  l’au¬ 
torisation. 

Le  lendemain,  Cook,  Banks  et  Solander  descendirent 
à  terre  ;  mais  l’avidité  de  Lange  empêcha  d’acheter  les 
provisions,  il  demandait  un  prix  exorbitant  et  exigeait 
le  paiement  en  or.  Le  rajah,  intimidé  par  ses  menaces 
ou  partageant  même  ses  protits,  loin  de  diminuer  les 
prétentions  de  ses  gens,  les  exhortait  à  persister.  11 
voulut  cependant  reconnaître  l’hospitalité  qu’il  avait 
reçue  et  invita  les  Anglais  à  un  dîner  auquel  il  ne  put 
assister,  empêché  qu’il  était  par  l’étiquette.  Ce  repas 
fut  servi  sur  trente-six  paniers  qui  contenaient  ou  du 
cochon  ou  du  riz  ;  on  avait  rempli  trois  vases  de  terre 
du  bouillon  dans  lequel  le  cochon  avait  cuit;  ces  ali¬ 
ments  furent  rangés  à  terre  et  l’on  mit  alentour  des 
nattes  pour  servir  de  sièges.  Le  dîner  fut  trouvé  déli¬ 
cieux  par  des  hommes  depuis  longtemps  réduits  à  la 
ration  du  bord.  Malgré  ces  dispositions  bienveillantes, 
on  n’était  pas  plus  avancé  que  le  matin  pour  l’achat 
des  provisions,  et  le  jour  suivant  les  mêmes  difficultés 
se  représentèrent.  Cook  s’était  fait  un  ami  dans  un 
vieillard  qui  jouissait  d’un  certain  pouvoir;  il  se  le 
rendit  favorable  en  lui  donnant  un  grand  sabre;  aus¬ 
sitôt  celui-ci  força  les  Indiens,  qui  ne  demandaient 
pas  mieux,  à  échanger  leurs  vivres  contre  des  mar¬ 
chandises  ,  et  l’on  put ,  à  des  prix  raisonnables ,  se  pro¬ 
curer  neuf  buffles,  six  moutons,  trois  cochons,  trente 
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douzaines  de  volailles ,  quelques  limons  et  cocos,  enfin 
plusieurs  centaines  de  bouteilles  de  sirop  de  palmier 
que  le  docteur  Solander  jugea  devoir  être  favorable  aux 
scorbutiques. 

L’île  de  Savu  présentait  une  vue  d’une  magnifique 
beauté;  la  verdure  des  terrains  bien  cultivés ,  les  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  bois,  la  hauteur  majestueuse  des 
arbres ,  tout  ce  que  la  nature  a  prodigué  à  cette  île 
délicieuse  l’orne  à  un  point  que  les  Anglais  en  furent 
surpris  :  ils  avaient  cependant  vu  Taïti.  Le  peu  de 
jours  qu’on  y  resta  ne  permit  pas  de  faire  les  obser¬ 
vations  nécessaires  sur  ses  habitants  et  ses  produc¬ 
tions  ;  il  fallut  se  contenter  des  renseignements  donnés 
par  Lange,  lesquels  n’offrent  rien  de  remarquable. 

Le  21  septembre ,  Cook  quitta  Savu  et  atterrit  à  l’île 
de  Java  le  1er  octobre;  mais  comme  il  pensait  que 
VEndeavour  ne  pouvait  terminer  son  voyage  sans  être 
radoubé,  il  résolut  de  se  rendre  à  Batavia  après  avoir 
demandé  l’autorisation  au  gouverneur ,  qui  l’accorda 
facilement  quand  il  connut  l’objet  du  voyage  et  l’état 
du  vaisseau. 

Dans  la  soirée  du  40  octobre,  il  y  eut  à  Batavia 
une  tempête  horrible  ;  un  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes  eut  ses  mâts  brisés  par  la  foudre;  VEndea¬ 
vour  aurait  éprouvé  le  même  sort  si  le  conducteur  du 
paratonnerre  n’avait  pas  été  placé.  La  foudre  suivit  le 
conducteur  et  tomba  dans  la  mer;  en  même  temps  on 
sentit  un  ébranlement  comme  dans  un  tremblement 
de  terre,  et  la  chaîne  du  conducteur  parut  tout  en  feu. 

Les  Anglais  que  leurs  fonctions  ne  retenaient  pas  à 
bord  avaient  pris  leur  logement  dans  un  hôtel  établi 
au  compte  du  gouvernement;  là,  ils  furent  très-chè¬ 
rement  et  fort  mal  traités.  Banks,  plus  riche,  loua 
toute  une  maison  ;  dès  qu’il  y  fut  établi ,  il  envoya 
chercher  le  pauvre  Toupaïa,  toujours  malade;  quand 
on  le  mit  dans  le  canot  il  était  si  faible ,  qu’il  semblait 
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près  d’expirer;  mais  il  se  ranima  en  entrant  dans  la 
ville.  Un  spectacle  si  nouveau  et  si  extraordinaire  le 
remplissait  d’étonnement;  les  maisons,  les  voitures, 
la  foule,  et  cette  multitude  d’objets  qui  passaient  de¬ 
vant  ses  yeux  le  jetèrent  dans  le  ravissement.  Taïeto 
exprimait  son  admiration  et  son  plaisir  avec  unè  sorte 
de  transport  enfantin;  il  dansait  dans  les  rues,  exami¬ 
nant  chaque  chose  et  courant  de  l’une  à  l’autre  avec 
une  impatiente  curiosité. 

La  diversité  des  costumes  frappa  surtout  Toupaïa; 
quand  il  sut  que  chacun  s’habillait  à  la  mode  de  sa 
nation,  il  désira  se  revêtir  de  ses  habits  taïtiens,  et 
fut  à  son  tour  un  objet  de  curiosité.  Les  personnes  qui 
avaient  vu  Ontourou ,  amené  par  Bougainville ,  deman¬ 
daient  si  Toupaïa  n’était  pas  le  même  sauyage. 

Cook  croyait  trouver  facilement  l’argent  dont  il  avait 
besoin ,  mais  personne  ne  voulut  lui  fournir  la  somme 
nécessaire;  il  fut  obligé  de  s’adresser  au  gouverneur, 
qui,  avec  autant  de  générosité  que  de  désintéresse¬ 
ment ,  lui  fit  cette  avance  sur  le  trésor  de  la  compagnie. 

Les  Anglais  étaient  à  peine  depuis  huit  jours  à  Ba¬ 
tavia,  que  presque  tous  ressentirent  les  funestes  effets 
de  ce  climat  meurtrier.  Taïeto  eut  une  inflammation 
du  poumon;  Banks  et  Solander,  la  lièvre  tierce.  L’é¬ 
quipage  presque  entier  était  malade ,  et  Toupaïa  près 
de  sa  fin;  il  désira  jouir  d’un  air  plus  pur  que  celui 
qu’il  respirait  à  Batavia  ;  on  lui  fit  dresser  une  tente 
sur  une  petite  île  voisine,  où  Banks  lui  prodigua  ses 
soins  jusqu’à  ce  qu’il  en  fût  empêché  par  la  maladie. 

Le  5  novembre,  Monkhouse,  l’habile  chirurgien, 
fut  la  première  victime;  le  9,  Taïeto  mourut.  Toupaïa, 
qui  le  chérissait  comme  son  fils ,  ne  put  résister  à  cette 
perte,  et  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours.  L’état  de 
Banks  et  de  Solander  devint  de  plus  en  plus  alarmant; 
les  médecins  du  pays  conseillèrent  l’air  de  la  campa¬ 
gne,  et  ils  se  rétablirent  peu  à  peu.  Enfin  Cook  lui- 
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même  tomba  malade ,  et  l’équipage  ne  comptait  plus 
que  dix  hommes  en  état  d’agir. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  malheurs,  l’infa¬ 
tigable  capitaine  était  toujours  attentif  aux  réparations 
de  l’Endeavour .  Quand  on  visita  le  fond,  on  le  trouva 
dans  un  état  encore  plus  mauvais  qu’on  ne  l’avait 
craint  :  la  fausse  quille  et  la  quille  étaient  endomma¬ 
gées;  il  manquait  une  grande  partie  du  doublage,  et 
trois  planches  étaient  si  usées  dans  une  longueur  de 
six  pieds,  qu’il  ne  leur  restait  pas  quatre  lignes  d’é¬ 
paisseur;  les  vers  avaient  pénétré  jusqu’aux  membres 
du  vaisseau.  En  cet  état  le  glorieux  Endeavour  avait 
parcouru  bien  des  lieues  sur  une  mer  où  la  navigation 
est  dangereuse  et  pénible.  Il  fut  heureux  pour  nos 
voyageurs  de  ne  pas  connaître  ce  péril  :  leurs  inquié¬ 
tudes  auraient  été  terribles ,  s’ils  avaient  su  qu’une 
grande  partie  du  fond  n’était  pas  plus  épaisse  que  la 
semelle  d’un  soulier,  et  qu’une  aussi  faible  barrière 
défendait  seule  leur  vie  contre  une  mer  impétueuse 
et  profonde. 

Les  travaux  furent  pomptement  achevés ,  et  Cook , 
dans  sa  juste  impartialité,  déclara  qu’il  n’y  avait  pas 
de  chantier  au  monde  où  un  vaisseau  pût  être  mis  à  la 
bande  plus  sûrement,  avec  plus  de  commodité  et  de 
promptitude ,  et  réparé  avec  plus  de  soin  et  d’adresse. 

Du  8  au  24  décembre,  on  s’occupa  à  mettre  à  bord 
les  provisions.  La  maladie  de  la  plupart  des  matelots 
fut  cause  de  ce  retard.  Cook  prit  congé  du  gouverneur 
et  des  principaux  habitants  qui  lui  avaient  rendu  des 
services.  Il  arriva  un  accident  qui  pouvait  avoir  des 
suites  désagréables.  Un  matelot  déserta  d’un  navire 
hollandais  et  se  réfugia  sur  l’Endeavour.  Le  capitaine 
le  réclama  au  gouverneur ,  qui  lui  donna  un  ordre.  Sur 
sa  vue,  Cook  répondit  qu’il  était  prêt  à  livrer  le  déser¬ 
teur,  s’il  était  prouvé  qu’il  fût  Hollandais.  Le  lieutenant 
qui  commandait  refusa  d’obéir,  en  répondant  que  le 
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matelot  était  Anglais  et  non  Hollandais.  Le  capitaine 
le  réclama  de  nouveau,  en  soutenant  qu’il  était  Danois. 
Cook  répliqua  qu’alors  le  matelot  était  libre  de  servir 
la  puissance  qui  lui  convenait  le  mieux.  Cependant , 
voulant  éviter  toute  discussion,  il  promit  de  le  rendre 
s’il  n’était  pas  Anglais.  Le  lieutenant  ayant  prouvé  que 
cet  homme  était  Irlandais ,  Cook  déclara  qu’il  ne  con¬ 
sentirait,  sous  aucun  prétexte  ,  à  relâcher  un  sujet  de 
la  Grande-Bretagne.  Cette  conduite  ferme  et  décidée 
produisit  l’effet  attendu,  et  l’affaire  fut  abandonnée. 

Le  27,  les  Anglais  quittèrent  la  ville  de  Batavia,  qui 
leur  avait  été  si  funeste.  Le  nombre  des  malades  était 
de  quarante,  et  le  reste  de  l’équipage  était  très-faible. 
Tout  le  monde  avait  été  atteint,  excepté  le  voilier, 
vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  s’enivra  tous  les 
jours  pendant  la  relâche.  Sept  personnes  avaient  suc¬ 
combé:  le  chirurgien,  trois  matelots,  un  domestique, 
Toupaïa  et  Taïeto.  Tous  furent  victimes  de  l’air  pu¬ 
tride  du  pays,  à  l’exception  de  Toupaïa;  comme  ce 
Taïtien  était  accoutumé  à  se  nourrir  d’excellents  fruits, 
le  changement  de  vie  lui  fit  contracter  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  marins,  et  il  est  probable  qu’il  serait  mort 
avant  son  arrivée  à  Londres,  lors  même  qu’on  ne  se 
serait  pas  arrêté  à  Batavia. 

Le  5  janvier  1774  ,  Cook  atterrit  sur  l’île  du  Prince, 
où  il  descendit  avec  les  naturalistes.  Ils  furent  con¬ 
duits  vers  un  homme  que  les  habitants  disaient  être 
leur  roi.  Ils  ne  purent  se  mettre  d’accord  sur  le  prix 
des  provisions  :  il  fallut  attendre  au  lendemain  pour 
obtenir  ce  qui  était  le  sujet  de  leur  relâche.  On  put 
alors  se  procurer  des  tortues,  de  la  volaille,  du  pois- 
soldes  singes  et  des  végétaux  en  abondance.  L’équi¬ 
page,  qui  depuis  l’île  de  Savu  n’avait  pas  mangé  une 
seule  fois  de  viandes  salées,  voyait  avec  plaisir  reculer 
le  moment  où  elles  seraient  leur  unique  nourriture. 

Le  15,  on  se  remit  en  route,  et  l’on  fit  force  de 
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voiles  pour  arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais 
la  dyssenterie  et  les  lièvres  lentes,  dont  on  avait  con¬ 
tracté  les  germes  à  Batavia,  se  manifestèrent  avec  les 
symptômes  les  plus  terribles.  Banks  était  toujours  ma¬ 
lade  ,  et  l’on  désespéra  pendant  quelque  temps  de  sa 
vie;  le  vaisseau  n’était  qu’un  hôpital  dans  lequel  ceux 
qui  pouvaient  se  traîner  étaient  en  trop  petit  nombre 
pour  servir  les  malades  retenus  sur  les  cadres;  et 
presque  tous  les  jours  on  jetait  un  mort  à  la  mer.  Dans 
l’espace  de  six  semaines,  on  perdit  Sporing ,  attaché  à 
Banks  comme  peintre  d’histoire  naturelle;  Green  l’as¬ 
tronome  ,  le  contre-maître ,  le  charpentier  et  son  aide  ; 
Monkhouse,  celui  qui  avait  sauvé  VEndeavour  sur  les 
récifs  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  vieux  voilier  et  son 
aide;  entîn,  en  totalité,  vingt-trois  personnes:  ce  qui 
portait  à  trente  le  nombre  des  victimes  du  séjour  à 
Batavia. 

Ces  calamités  firent  une  forte  impression  sur  l’âme 
de  Cook,  et  lui  tirent  porter  ses  pensées  vers  les  moyens 
de  conserver  la  santé  des  gens  de  mer  à  bord,  moyens 
qu’il  employa  avec  tant  de  succès,  comme  on  le  verra 
plus  tard. 

Tous  ceux  qui  montaient  VEndeavour  attendaient 
donc  avec  la  plus  vive  anxiété  l’arrivée  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  où  l’on  ne  mouilla  que  le  15  mars. 
Le  gouverneur  s’empressa  de  mettre  à  la  disposition 
de  Cook  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Les  malades  furent 
débarqués;  on  les  logea  dans  une  maison  commode, 
où  ils  furent  nourris  pour  deux  francs  cinquante  cen¬ 
times  par  jour.  Un  mois  entier  fut  cependant  néces¬ 
saire  pour  les  remettre  entièrement  ;  on  en  profita 
pour  réparer  le  vaisseau  et  renouveler  les  provisions. 

Le  14  avril,  on  sortit  de  la  baie;  le  20,  on  passa  la 
ligne,  après  avoir  fait  le  tour  du  globe  de  l’E.  à  l’O.; 
le  1er  mai,  on  arriva  à  Sainte-Hélène,  où  l’on  resta 
quatre  jours. 
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L’Endeavour  partit  le  4  mai  avec  le  Portland,y ais¬ 
seau  de  guerre,  et  douze  bâtiments  de  la  compagnie 
des  Indes.  Cook,  s’apercevant  que  son  navire  marchait 
mal,  et  craignant  de  nouveaux  malheurs,  remit  au 
commodore  Elliot  plusieurs  journaux  des  officiers. 
Cependant  il  ne  perdit  de  vue  la  flotte  que  le  2ô  ;  le 
même  jour  Hicks,  le  premier  lieutenant,  mourut 
d’une  consomption  dont  il  était  atteint  même  avant 
son  départ  d’Angleterre.  Enfin  l'Endeavour  entra  à 
Douvres  le  11  juin  1771. 

Ainsi  finit  le  premier  voyage  de  Cook,  voyage  pen¬ 
dant  lequel  ce  navigateur  éprouva  tant  de  dangers, 
opéra  de  si  belles  découvertes  dès  son  début,  et 
montra  qu’il  possédait  une  âme  supérieure  et  digne 
des  périlleuses  explorations  qu’on  lui  avait  confiées. 

A  peine  eut-il  présenté  un  rapport  sur  son  voyage, 
que  le  roi  le  nomma  à  un  grade  supérieur.  La  Société 
royale  des  Sciences  lui  donna  des  éloges  sur  la  ma¬ 
nière  dont  il  avait  rempli  le  but  de  cette  expédition , 
et  sur  tous  les  travaux  nautiques  qui  lui  furent  soumis. 

L’Europe  entière  attendait  avec  la  plus  vive  impa¬ 
tience  la  publication  de  ce  beau  voyage;  mais  tandis 
que  le  docteur  Hawkesworth  s’occupait  de  mettre  en 
œuvre  les  matériaux  fournis  par  Banks  et  par  Cook, 
ce  hardi  navigateur  était  déjà  parti  pour  aller  de  nou¬ 
veau  explorer  les  mers  qu’il  venait  de  parcourir. 
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CHAPITRE  I. 

Second  voyage  de  Cook  autour  du  monde.  —  Navigation  dans 
les  hautes  latitudes  australes. 

Cook  avait,  pendant  son  premier  voyage,  parcouru 
plusieurs  des  latitudes  où  l’on  soupçonnait  un  conti¬ 
nent  austral;  il  avait  prouvé  que  ni  la  Nouvelle-Zé¬ 
lande  ni  la  Nouvelle-Hollande  ne  faisaient  partie  de  ce 
continent;  cependant  il  n’avait  pas  démontré  qu’il  n’y 
en  eût  pas  un;  il  n’osait  même  rien  assurer  à  cet 
égard,  quoiqu’il  eût  détruit  plusieurs  des  raisons  sur 
lesquelles  on  fondait  l’existence  de  ce  continent.  Lord 
Sandwich,  alors  à  la  tête  de  l’Amirauté,  désirait  par¬ 
ticulièrement  qu’on  fit  une  expédition  pour  faire  cesser 
l’incertitude  où  l’on  était,  et  les  travaux  de  Cook  le 
désignèrent  comme  l’homme  le  plus  capable  de  diriger 
une  telle  entreprise.  L’assentiment  du  roi  ne  se  fit  pas 
attendre  :  Cook  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  recommencer  une  carrière  qu’il  avait  parcourue 
avec  tant  de  gloire.  Dès  lors  il  fut  chargé  de  tous  les 
préliminaires  de  l’entreprise.  Son  premier  soin  fut  de 
choisir  les  vaisseaux  qui  devaient  faire  ce  voyage ,  car 
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on  lui  en  accordait  deux.  Après  de  mûres  délibéra¬ 
tions,  il  fut  décidé,  sur  la  démonstration  évidente  du 
commandant,  que  la  construction  de  l’Endeavour  était 
celle  qui  présentait  les  chances  les  plus  favorables  ;  en 
conséquence ,  on  acheta  deux  vaisseaux  construits  par 
celui  qui  avait  bâti  l’Endeavour  ;  ils  étaient  à  la  mer 
depuis  quinze  mois ,  et  convenaient  aussi  parfaitement 
au  voyage  que  si  on  les  eût  construits  exprès.  Le  plus 
grand,  de  quatre  cent  soixante-deux  tonneaux,  fut 
nommé  la  Résolution,  et  le  second,  de  trois  cent 
soixante-six,  V Adventure.  Le  28  novembre  1774, 
Cook  eut  le  commandement  de  l’expédition,  et  monta 
la  Résolution ;  Furneaux,  qui  avait  été  lieutenant  de 
Wallis,  eut  le  commandement  de  l’ Adventure.  L’équi¬ 
page,  choisi  avec  le  plus  grand  soin,  était  pour  l’un 
de  cent  douze  hommes,  dont  quatre  officiers ,  et  pour 
l’autre  de  soixante-dix-neuf  hommes  et  trois  officiers; 
plusieurs  des  officiers  et  des  matelots  avaient  fait  le 
premier  voyage  avec  Cook,  et  tous  avaient  les  connais¬ 
sances  et  le  courage  exigés  pour  une  si  mémorable 
entreprise. 

Ces  vaisseaux  furent  pourvus,  de  la  manière  la  plus 
complète,  en  provisions  de  toute  espèce  pour  deux  ans 
et  demi  ;  on  embarqua  sur  chacun  d’eux  les  bois  né¬ 
cessaires  à  la  construction  d’un  petit  bâtiment  de  vingt 
tonneaux:  ces  bois  étaient  prêts  à  être  mis  en  œuvre 
si  le  cas  l’exigeait.  Lord  Sandwich  surveilla  lui  même 
tous  les  préparatifs,  et  fit  mettre  à  bord  des  articles 
extraordinaires  dont  on  devait  constater  l’efficacité 
contre  le  scorbut,  surtout  du  moût  de  bierre  épaissi; 
et  comme  on  devait  naviguer  dans  les  hautes  latitudes, 
on  donna  des  habits  chauds,  que  le  capitaine  devait 
distribuer  aux  matelots.  L’Amirauté  fournit  une  im¬ 
mense  quantité  de  marchandises  ,  pour  être  employées 
en  échanges  ou  en  présents.  Le  Parlement  vota  une 
somme  considérable  pour  l’entretien  de  deux  nalura- 
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listes,  Forster  père  et  fils;  un  peintre  habile  leur  fut 
adjoint.  Le  bureau  des  longitudes  chargea  deux  astro¬ 
nomes  de  toutes  les  observations ,  et  leur  confia  quatre 
montres  marines  dont  l’usage  commençait  à  s’intro¬ 
duire;  enfin  rien  ne  fut  négligé  pour  cette  expédition, 
et  cependant  les  frais  n’ont  été  que  de  600,000  francs, 
somme  bien  minime  quand  on  la  compare  aux  résultats 
qu’en  a  tirés  l’Angleterre. 

Quoique  Cook  eut  été  nommé  le  28  novembre  1771, 
les  retards  ordinaires  dans  les  apprêts  d’un  voyage 
aussi  long  ne  permirent  pas  de  partir  avant  le  mois  de 
juillet  suivant;  il  reçut  à  Plymouth  ses  dernières  in¬ 
structions.  La  manière  dont  il  les  a  remplies  empêche 
de  les  transcrire.  Il  suffira  de  savoir  qu’il  avait  mis¬ 
sion  de  faire  le  tour  du  globe  dans  les  hautes  latitudes 
du  Sud ,  explorant  chaque  partie  de  l’océan  Pacifique 
afin  de  pouvoir  résoudre  la  question  controversée  du 
continent  Sud,  et  de  découvrir  toutes  les  parties  de 
l’hémisphère  austral  que  ses  courageux  efforts  lui  per¬ 
mettraient  de  visiter. 

En  transmettant  ses  ordres  au  capitaine  Furneaux, 
Cook  lui  indiquait  plusieurs  points  où  ils  se  rencon¬ 
treraient  si  les  vaisseaux  étaient  forcés  de  se  séparer. 
La  Nouvelle-Zélande  était  la  relâche  choisie  pour  l’o¬ 
céan  Pacifique.  Une  dernière  visite  de  lord  Sandwich 
et  de  sir  Hugh  Palliser,  le  premier  et  le  plus  constant 
protecteur  de  Cook,  ayant  prouvé  que  l’armement  et 
l’équipement  des  deux  vaisseaux  ne  laissaient  rien  à 
désirer,  la  Résolution  et  l’Adventure  mirent  à  la  voile 
le  13  juillet  1772. 

Le  29  juillet,  Cook  entra  dans  la  baie  de  Funchal, 
île  de  Madère;  il  y  prit  du  vin  et  d’autres  provisions 
qu’il  renouvela  le  10  août  dans  le  port  de  Praya  de  l’ile 
de  Sant-Iago.  Il  en  partit  le  14.  Le  8  septembre,  on 
passa  la  ligne,  et  l’équipage  se  livra  avec  gaieté  aux 
amusements  que  la  discipline  même  la  plus  sévère 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


82 

tolère  dans  cette  circonstance.  La  navigation  fut  tran¬ 
quille  ;  en  n’eut  à  éprouver  aucune  de  ces  tempêtes  si 
fréquentes  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  qu’on  atteignit  le  29  octobre.  Cette  même  nuit 
la  mer  parut  tout  en  feu;  ce  coup  d’œil  était  le  plus 
grand  et  le  plus  singulier  qu’on  puisse  imaginer.  Le 
sommet  de  chaque  vague  était  éclairé  par  une  lumière 
semblable  à  celle  du  phosphore,  et  une  ligne  lumi¬ 
neuse  marquait  fortement  les  flancs  du  vaisseau  qui 
touchaient  à  la  mer;  les  grands  corps  de  lumières  se 
remuaient  tantôt  vite,  tantôt  lentement,  suivant  la  di¬ 
rection  du  navire ,  ou  s’en  écartaient.  Banks  avait  con¬ 
vaincu  Cook,  dans  le  premier  voyage,  que  ce  phéno¬ 
mène  était  dû  à  la  présence  d’un  animalcule;  Forster 
ne  paraissant  pas  disposé  à  admettre  cette  opinion ,  on 
lit  prendre  quelques  vases  d’eau  de  mer,  et  on  les 
trouva  remplis  d’une  immense  quantité  d’insectes  glo¬ 
buleux  pas  plus  gros  qu’une  tête  d’épingle  et  tout  à 
fait  transparents.  Dès  qu’on  les  ôtait  de  l’eau,  ils  étaient 
privés  de  mouvement.  Ce  spectacle  cessa  après  deux 
heures  de  durée,  et  l’eau  qu’on  prit  n’oflrit  plus  la 
moindre  trace  d’animalcules,  quoiqu’elle  fut  examinée 
avec  un  puissant  microscope. 

Aussitôt  que  les  vaisseaux  furent  à  l’ancre,  Cook 
s’empressa  de  descendre  à  terre  pour  se  ravitailler; 
il  resta  plus  de  temps  qu’il  ne  pensait,  et  son  séjour 
lui  fut  profitable  parce  qu’il  put  faire  remettre  à  neuf 
ses  deux  bâtiments.  Forster,  ayant  rencontré  un  bota¬ 
niste  suédois  élève  deLinnée,  Sparmann,  l’engagea  à 
faire  le  voyage  en  lui  promettant  de  forts  appointe¬ 
ments.  On  ne  peut  trop  louer  le  désintéressement  de 
Forster,  qui  prenait  à  sa  charge  un  savant  recomman¬ 
dable,  dans  l’unique  but  de  compléter  l’étude  de  toutes 
les  parties  de  l’histoire  naturelle. 

Le  24  novembre  on  était  en  pleine  mer;  ce  fut  seule¬ 
ment  alors  que  commença  le  voyage  de  découvertes , 
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et  Cook,  jugeant  qu’on  allait  naviguer  dans  les  climats 
froids,  fit  donner  des  braies  à  ceux  qui  en  avaient 
besoin ,  et  en  outre  les  jacquettes  et  les  chausses  de 
dr$p  accordées  par  l’Amirauté.  Le  6  décembre,  une 
furieuse  tempête  s’éleva  ;  et  le  passage  presque  subit 
du  chaud  au  froid  fit  périr  la  plupart  des  animaux  vi¬ 
vants  qu’on  avait  pris  au  Cap;  les  matelots  furent  in¬ 
commodés  de  cette  transition;  on  fut  obligé  de  doubler 
les  rations  d’eau-de-vie.  Pendant  plusieurs  jours,  la 
neige  et  la  pluie  ne  cessèrent  de  tomber;  et  le  brouil¬ 
lard  était  si  intense,  qu’on  distinguait  à  peine  les  îles 
de  glace  flottantes  dont  plusieurs  furent  rencontrées. 
Ce  brouillard  devint  si  épais  que ,  le  40  décembre ,  une 
de  ces  îles  ne  fut  visible  qu’à  un  mille  de  distance;  elle 
avait  environ  cinquante  pieds  de  haut  et  un  demi-mille 
de  tour;  elle  était  aplatie  vers  le  sommet,  et  la  mer  bat¬ 
tait  avec  violence  ses  bords  coupés  perpendiculaire¬ 
ment.  Le  brouillard  continuant,  la  navigation  fut 
extrêmement  diflicile;  le  12,  on  avait  déjà  passé  vingt 
de  ces  îles,  et  la  mer  était  si  agitée,  qu’en  se  brisant 
elle  s’élevait  au-dessus ,  quoiqu’elles  eussent  plus  de 
soixante  pieds  de  haut.  Un  tel  spectacle  frappa  l’imagi¬ 
nation  ;  mais  au  sentiment  d’admiration  succéda  bientôt 
celui  de  l’horreur  qu’inspire  le  danger,  car,  si  le  vais¬ 
seau  avait  heurté  une  de  ces  masses,  il  eût  été  mis  en 
pièces. 

L’opinion  générale  étant  que  la  glace  ne  peut  se  for¬ 
mer  qu’au  voisinage  de  la  terre,  chacun  s’attendait  à 
la  voir.  On  examinait  avec  attention  les  brouillards  * 
de  l’avant;  leur  forme  trompeuse  et  celle  des  îles  de 
glace,  à  moitié  cachées  dans  la  neige  qui  tombait, 
avaient  déjà  occasionné  plusieurs  fausses  alarmes.  Un 
lieutenant  grimpé  au  haut  des  mâts  annonça  qu’il 
voyait  la  terre  ;  cette  nouvelle  amena  tout  le  monde 
sur  le  pont  ;  on  aperçut  une  immense  plaine  de  glaces 
brisées,  un  grand  nombre  d’îles  de  toutes  les  formes 
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et  de  toutes  les  grandeurs;  quelques-unes  des  plus 
éloignées ,  élevées  considérablement  par  les  vapeurs 
qui  couvraient  l’horizon,  ressemblaient  en  effet  à  des 
montagnes.  Plusieurs  officiers  persistaient  à  croire 
qu’ils  avaient  vu  la  terre,  jusqu’à  ce  que,  deux  ans 
après ,  Cook ,  se  trouvant  précisément  sur  le  même  en¬ 
droit,  ne  vit  ni  terre,  ni  glace.  Au  reste,  la  méprise 
de  ces  officiers  peu  expérimentés  s’explique  facilement, 
puisque  Cook  lui-même  fut  d’abord  de  leur  opinion; 
il  fallut  qu’il  examinât  attentivement  les  diverses  per¬ 
spectives  que  ces  montagnes  offrent  à  travers  les 
brouillards  pour  changer  d’avis. 

Le  15,  les  vaisseaux  étaient  entraînés  par  un  cou¬ 
rant.  Pour  le  mesurer,  on  mit  un  canot  à  la  mer;  Fors- 
ter  le  père  et  Wales  l’astronome  s’y  embarquèrent;  la 
brume  s’accrut  tellement ,  qu’ils  perdirent  de  vue  les 
deux  vaisseaux.  Leur  situation ,  dans  un  petit  bâtiment 
à  quatre  rames,  sur  une  mer  immense,  loin  de  toute 
'  espèce  de  côtes,  environnés  de  glaces  et  absolument 
privés  de  provisions ,  était  effrayante  et  terrible.  Ils 
voguèrent  quelque  temps ,  faisant  de  vains  efforts  pour 
être  entendus;  mais  tout  était  en  silence  autour  d’eux; 
ils  ne  voyaient  pas  même  la  longueur  entière  de  leur 
canot.  Dans  cette  épouvantable  situation,  ils  résolurent 
de  cesser  de  ramer,  espérant  qu’en  ne  changeant  pas  de 
place  ils  apercevraient  de  nouveau  les  vaisseaux,  parce 
qu’il  faisait  calme.  Enfin,  dans  le  lointain ,  le  son  d’une 
cloche  frappa  leurs  oreilles;  ils  ramèrent  de  ce  côté, 
et  V Adventure  répondit  à  leurs  cris;  quelques  minutes 
après  ils  étaient  à  bord,  bien  joyeux  d’être  échappés  au 
danger  de  périr  lentement  de  froid  et  de  faim. 

Le  18  au  matin,  les  vaisseaux  se  trouvèrent  tout  à 
coup  renfermés  dans  une  espèce  de  champ  de  glace  ; 
ils  réussirent  cependant  à  en  sortir,  mais  ils  furent 
entraînés  en  même  temps  vers  les  îles  qui  se  succé¬ 
daient  perpétuellement  l’une  à  l’autre,  et  qui  sem- 
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filaient  toutes  également  dangereuses.  Néanmoins, 
quelque  périlleux  qu’il  fût  de  naviguer  par  d’épais 
brouillards,  parmi  les  rochers  flottants,  cela  valait  en¬ 
core  mieux  que  d’être  entouré  par  d’immenses  plaines 
de  glaces  et  de  prendre  fond,  situation  la  plus  critique 
où  un  marin  puisse  se  trouver. 

On  l’a  déjà  dit,  c’est  une  opinion  commune  que  les 
glaces  se  forment  dans  les  haies  et  les  rivières  ;  d’après 
cela  on  croyait  la  terre  peu  éloignée,  et  l’on  pensait 
même  qu’elle  gisait  au  S.,  derrière  la  glace,  qui  seule 
empêchait  d’en  approcher.  Comme  on  avait  alors  côtoyé 
les  bords  l’espace  de  plus  de  trente  lieues  sans  trou¬ 
ver  de  passage  au  S.,  Cook  résolut  de  faire  autant  de 
chemin  à  l’E.,  de  tâcher  ensuite  de  marcher  au  S.,  et 
s’il  ne  rencontrait  ni  terre  ni  autre  obstacle,  de  gagner 
le  derrière  de  cette  plaine  et  de  terminer  ainsi  l’incer¬ 
titude  des  physiciens.  Le  froid  se  fit  plus  vivement 
sentir;  les  matelots  s’en  plaignaient:  des  symptômes 
de  scorbut  commençaient  à  se  manifester;  des  soins  * 
appropriés  et  un  surcroît  de  vêtements  chauds ,  en  pro¬ 
curant  du  soulagement  à  l’équipage ,  le  mirent  à  même 
de  supporter  avec  courage  les  rigueurs  de  la  saison  ; 
c’était  cependant  le  milieu  de  l’été  pour  cette  partie 
du  globe. 

Le  29,  nos  navigateurs  furent  convaincus  que  la 
plaine  de  glace  n’était  jointe  à  aucune  terre;  alors  le 
capitaine  se  détermina  à  courir  à  l’E-,  aussi  loin  que 
le  méridien  du  cap  de  la  Circoncision  ,  cap  qu’on  lui 
avait  dit  avoir  été  découvert  par  Bouvet,  et  situé  dans 
ces  parages.  Il  s’éleva  tout  à  coup  un  vent  si  fort,  et 
la  mer  fut  tellement  agitée,  qu’il  y  avait  grand  danger 
à  naviguer  à  travers  les  glaces.  Le  péril  s’accrut  encore 
par  la  découverte ,  au  N.,  d’un  autre  champ  de  glace  à 
perte  de  vue;  les  vaisseaux  tournèrent  au  S.,  mais  la 
manœuvre  ne  fut  pas  assez  rapide  pour  empêcher  d’im¬ 
menses  pièces  de  glaces  de  les  heurter  plusieurs  fois. 
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Le  2  janvier  1775 ,  on  vit  la  lune ,  que  les  brouillards 
avaient  empêché  d’apercevoir  depuis  qu’on  était  parti 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  On  saisit  cette  occasion 
de  fixer  exactement  la  longitude  et  la  latitude,  et 
comme  c’étaient  celles  indiquées  pour  le  cap  de  la  Cir¬ 
concision,  on  conclut  que  Bouvet  avait  été  trompé. 

Les  embarras  qu’occasionnaient  les  glaces  étaient 
compensés  par  l’avantage  de  se  procurer  de  l’eau 
douce;  quoique  le  moyen  employé  soit  lent,  parce 
qu’il  faut  beaucoup  de  temps  à  la  glace  pour  fondre , 
c’est  cependant  un  précieux  secours,  l’eau  étant  pure 
et  de  bon  goût. 

Le  17  janvier,  Cook,  arrivé  au  G7°  15’  de  latitude  S., 
fut  forcé  de  s’arrêter;  alors  la  glace  fermait  le  passage 
au  S.,  dans  toute  l’étendue  de  l’E.  à  l’O.-S.-O.,  sans  la 
moindre  apparence  d’interruption.  D’après  cela  il  ne 
jugea  pas  prudent,  vu  la  saison  avancée,  de  suivre  plus 
longtemps  la  même  direction;  et  comme  il  avait  appris 
«  au  Cap  que  le  capitaine  Kerguelen  avait  découvert  une 
terre  sous  ces  parallèles,  il  résolut  de  la  rechercher. 
Les  deux  vaisseaux  se  séparèrent,  en  se  tenant  cepen¬ 
dant  en  vue,  et  explorant  toute  la  partie  de  la  mer  in¬ 
diquée  comme  étant  le  gisement  de  l’ile  Saint-Maurice  ; 
ce  fut  inutilement. 

Le  8  février,  l’Adventure  ne  répondit  plus  aux  si¬ 
gnaux.  Comme  le  capitaine  avait  ordre,  en  cas  de  sé¬ 
paration,  d’attendre  trois  jours,  Cook  croisa  pendant 
ce  temps ,  tirant  le  canon  toutes  les  demi-heures  et  al¬ 
lumant  des  feux  la  nuit;  mais  en  vain  :  la  Résolution 
fut  obligée  de  continuer  seule  sa  route. Tout  l’équipage 
fut  affligé  de  cette  séparation;  on  ne  jetait  jamais  les 
yeux  sur  l’immensité  de  l’Océan  sans  témoigner  le  plus 
vif  chagrin  de  voir  le  vaisseau  seul  au  milieu  de  cette 
mer  inconnue.  La  vue  d’un  autre  bâtiment  avait  jus¬ 
que  alors  adouci  les  peines  des  matelots  et  inspiré  la 
confiance  qu’ils  commencèrent  à  perdre. 
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Du  25  février  au  18  mars  le  vent  souffla  très-fort, 
et  les  vagues  étaient  très-allongées,  ce  qui  fut  pour 
Cook  un  indice  certain  qu’il  n’y  avait  pas  de  terre  un 
peu  grande  à  cent  cinquante  lieues  au  S. -O.  Le  froid 
était  si  violent,  qu’une  truie  ayant  mis  bas  dans  la 
matinée ,  ses  neuf  petits  étaient  morts  à  quatre  heures 
du  soir,  quelque  soin  qu’on  eût  de  les  tenir  chaude¬ 
ment.  L’été  étant  près  de  sa  fin,  Cook  vit  qu’il  ne  pou¬ 
vait  continuer  à  rester  dans  ces  mers,  tout  lui  ayant 
démontré  qu’il  ne  laissait  pas  de  terre  derrière  lui  ;  il 
résolut,  en  conséquence,  le  17  mars,  de  quitter  les 
hautes  latitudes  du  Sud  pour  se  rendre  à  la  Nouvelle- 
Zélande;  mais  il  voulait  visiter  d’abord  la  terre  de 
Van-Diemen ,  pour  s’assurer  si  elle  était  jointe  ou  non 
à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  vent  l’ayant  contrarié,  il 
abandonna  ce  projet;  il  cingla  donc  vers  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  le  25  mars  il  mouilla  dans  la  baie  Dusky. 
Il  avait  été  en  mer  cent  soixante-dix  jours  consécutifs, 
pendant  lesquels  il  avait  fait  trois  mille  six  cent  soixante 
lieues  sans  voir  la  terre  une  seule  fois.  Pendant  ce  long 
trajet,  les  soins  furent  si  bien  administrés  à  l’équipage, 
que  pas  un  homme  ne  fut  attaqué  du  scorbut;  les  symp¬ 
tômes  manifestés  dès  les  premiers  jours  n’eurent  au¬ 
cune  suite. 


CHAPITRE  IL 

Relâche  à  la  Nouvelle-Zélande. —  Traversée  de  cette  terre  à  Taïti. — 

Séjour  à  Wahme. 

Aussitôt  que  Cook  eut  trouvé  un  port  commode,  il 
se  hâta  de  procurer  à  l’équipage  les  ressources  que  lui 
olï'rait  le  pays  en  poisson,  volailles,  végétaux,  etc.  On 
coupa  du  bois,  on  remplit  les  futailles  à  un  ruisseau 
d’eau  douce  ;  pendant  que  les  matelots  étaient  occupés 
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à  ces  soins,  lui-même  visita  les  parties  delà  baie,  où 
il  rencontra  des  naturels  avec  lesquels  il  n’eut  que  peu 
de  communications.  Le  12  avril,  une  famille  se  hasarda 
à  venir  près  de  son  canot,  mais  aucun  des  membres 
n’osa  monter  à  bord  ;  cependant  ils  s’accoutumèrent 
peu  à  peu ,  et  s’établirent  à  cent  pas  de  l’aiguade.  Dans 
cette  entrevue,  Cook  lit  jouer  de  la  cornemuse  et  du 
fifre;  les  Zélandais  ne  firent  que  peu  d’attention  à  la 
musique,  mais  leur  joie  fut  très-expressive  quand  ils 
entendirent  les  sons  du  tambour. 

Le  18,  un  chef  zélandais  se  décida  à  venir  sur  le 
vaisseau  avec  sa  fille;  avant  d’y  entrer  il  se  retira  à 
l’écart,  plaça  une  patte  d’oiseau  et  des  plumes  blanches 
dans  ses  oreilles,  et  frappa  plusieurs  fois  les  lianes  du 
bâtiment  avec  une  branche  d’arbre  qu’il  tenait  à  la 
main,  en  répétant  une  harangue  ou  prière  qui  sem¬ 
blait  avoir  des  cadences  régulières.  La  jeune  fille  pa¬ 
rut  très-sérieuse  durant  cette  harangue,  et  se  tint  aux 
côtés  de  son  père.  Cette  coutume  de  prononcer  avec 
pompe  et  respect  un  discours  aux  étrangers  est  uni¬ 
verselle  parmi  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  En  en¬ 
trant,  le  chef  offrit  à  Cook  et  à  Forster  une  pièce  d’é- 
tolïe  et  une  hache  de  talc  vert  :  c’était  la  première  fois 
que  le  capitaine  vît  faire  des  présents  par  les  Zélan¬ 
dais.  Quoique  cette  cautume  fût  très-répandue  parmi 
les  naturels  de  l’Océanie,  il  ne  l’avait  pas  remarqué  à 
son  premier  voyage.  Le  sauvage  admira  le  vaisseau 
dans  toutes  ses  parties,  et  reçut  avec  plaisir  une  hache 
et  des  clous;  il  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  à 
sa  manière  :  il  tira  de  dessous  son  vêtement  un  petit  sac 
de  cuir,  et  y  plongeant  ses  doigts  qu’il  retira  couverts 
d’huile,  il  voulut  en  oindre  les  cheveux  de  Cook.  Ce¬ 
lui-ci  repoussa  cet  honneur,  car  cette  huile  exhalait 
une  odeur  infecte;  mais  le  peintre  fut  obligé  de  subir 
l’opération,  caria  jeune  fille  lui  passa  au  cou  une 
touffe  de  plumes  trempées  dans  le  sac.  Deux  jours 
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après,  ce  chef  et  sa  fille  disparurent  pour  ne  plus  re¬ 
venir.  11  avait  reçu  des  officiers  neuf  petites  haches  et 
trente  ciseaux  de  menuisier;  ces  richesses  le  rendaient 
certainement  un  des  hommes  les  plus  puissants  du 
pays.  11  est  présumable  que,  craignant  qu’elles  ne  lui 
fussent  enlevées  par  ceux  mêmes  qui  les  lui  avaient 
données,  il  s’élai  t  hâté  de  les  soustraire  â  leurs  regards. 

Chaque  jour  on  allait  à  la  chasse  aux  veaux  marins, 
qui  étaient  d’une  grande  utilité  :  les  peaux  servaient 
aux  agrès,  l’huile  â  briller,  et  la  chair  à  manger.  Avant 
de  quitter  cette  baie,  Cook  fit  lâcher,  dans  une  petite 
crique,  cinq  oies  qui  restaient  de  celles  apportées  du 
Cap;  il  crut  qu’elles  pourraient  y  multiplier,  parce  que 
ce  lieu  n’était  pas  habité  et  qu’il  offrait  une  nourriture 
abondante;  puis  il  fit  défricher  un  terrain  et  y  sema 
des  graines  potagères.  Les  travaux  de  ravitaillement 
s’achevèrent  avec  facilité,  et  Cook  regarda  avec  raison 
la  baie  de  Dusky  comme  un  des  lieux  de  relâche  les 
plus  favorables  de  toute  la  Nouvelle-Zélande;  c’est  ce 
qui  lui  fit  donner  tant  de  soins  à  son  exploration;  la 
descriplion  qu’il  en  fait  dans  son  journal  est  précieuse 
pour  les  navigateurs,  et  contient  des  observations  in¬ 
téressantes. 

Les  habitants  de  la  baie  Dusky  sont  de  la  même  race 
que  les  Zélandais  vus  dans  le  précédent  voyage;  ils  par¬ 
lent  le  même  langage  et  ont  les  mêmes  coutumes; 
comme  eux,  ils  mènent  une  vie  errante  et  sont  peu 

nombreux. 

Le  1 1  mai ,  Cook  dirigea  sa  route  vers  le  canal  de  la 
Reine-Charlotte,  lieu  du  rendez-vous  assigné  au  capi¬ 
taine  Furneaux. 

Le  17  mai,  le  vent  qui  souillait  avec  violence  cessa 
tout  à  coup;  des  nuages  très-épais  obscurcirent  le  ciel 
et  semblaient  annoncer  la  tempête.  Peu  de  temps  après, 
on  aperçut  six  trombes  dont  l’une  passa  â  cent  pieds  du 
vaisseau;  sur  sa  base,  qui  était  de  soixante  pieds,  se 
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formait  un  tube  rond  par  où  l’eau  était  portée  en  jet 
spiral  au  haut  des  nuages.  Ce  phénomène  dura  trois 
quarts  d’heure ,  et  la  frayeur  qu’il  occasionna  lit  bientôt 
place  aux  sentiments  d’admiration  et  de  curiosité  que 
ces  terribles  météores  excitèrent  au  plus  haut  degré. 
Le  lendemain  on  aborda  dans  le  canal  de  la  Reine- 
Charlotte,  et  Cook  eut  la  satisfaction  d’y  rencontrer 
l’ Adventure ,  qui  l’attendait  depuis  six  semaines. 

Arrivé  le  1er  mars  sur  la  côte  de  la  terre  de  Van- 
Diemen,  Furneaux  la  suivit  pendant  dix-sept  jours; 
il  fut  forcé  de  la  quitter  avant  de  s’assurer  si  elle  com¬ 
munique  avec  la  Nouvelle-Hollande  :  c’était  son  opi¬ 
nion,  basée  sur  des  motifs  plausibles;  mais  il  était 
réservé  à  Bass  de  prouver  son  erreur.  Le  9  avril,  Fur¬ 
neaux  mouilla  dans  le  canal  de  la  Reine-Charlotte  ;  il 
eut  plusieurs  entrevues  paisibles  avec  les  naturels , 
dont  il  pu  t  constater  l’anthropophagie.  Enfin  il  avait  en¬ 
semencé  un  petit  jardin  dont  l’aspect  promettait  d’a¬ 
bondantes  récoltes  lors  de  l’arrivée  de  la  Résolution. 

Cook  se  disposa  à  continuer  son  voyage  de  décou¬ 
vertes,  mais  il  voulut  auparavant  essayer  d’introduire 
dans  ce  pays  plusieurs  animaux .  il  mit  à  terre  un  bouc, 
une  chèvre,  un  cochon  et  deux  truies  pleines.  C’est 
donc  à  l’illustre  navigateur  que  la  Nouvelle-Zélande 
doit  ce  bienfait  si  précieux  pour  les  habitants  et  pour 
les  Européens  qui  relâchent  sur  cette  île.  Il  planta  éga¬ 
lement  des  pommes  de  terre,  qui  ne  se  trouvaient 
avant  lui  que  sur  l’ile  septentrionale.  Les  relations  avec 
les  naturels  furent  tout  amicales  :  il  y  eut  bien  quel¬ 
ques  vols  commis,  mais  on  ferma  les  yeux,  et  la  paix 
ne  fut  pas  troublée.  Tous  les  Zélandais  s’informèrent 
avec  intérêt  du  pauvre  Toupaïa,  et  quand  ils  surent  sa 
mort,  ils  se  livrèrent  à  la  douleur.  Une  chose  éton¬ 
nante,  c’est  que  Cook  ne  put  reconnaître  un  seul  des 
insulaires  qu’il  avait  vus  trois  ans  auparavant  ;  il  ne  fut 
pas  lui-même  reconnu  ;  il  est  probable  que  les  Zélân- 
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dais  qui  habitaient  ce  point  en  1 770  en  avaient  été  chas¬ 
sés  ou  l’avaient  volontairement  quitté;  leur  nombre 
paraissait  considérablement  diminué,  et  le  pâ  était  dé¬ 
sert.  Cependant  tous  connaissaient  Toupaïa;  pendant 
son  séjour,  le  nom  du  Taïtien  était  devenu  si  popu¬ 
laire,  que  vraisemblablement  il  se  répandit  dans  une 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  :  il  n’est  donc  pas 
surprenant  que  les  sauvages  se  soient  informés  de  lui; 
ils  en  auraient  demandé  également  des  nouvelles  à 
tout  autre  vaisseau  européen.  Un  étranger  sauvage 
comme  eux,  et  parlant  leur  langue,  avait  plus  frappé 
leur  esprit  que  ceux  qu’ils  ne  pouvaient  entendre. 

Une  double  pirogue,  montée  par  vingt  ou  trente  na¬ 
turels,  accosta  le  vaisseau; deux  hommes  d’une  belle 
taille ,  l’un  à  l’avant  et  l’autre  à  l’arrière  de  la  pirogue, 
se  levèrent ,  tandis  que  les  autres  restèrent  assis.  Le 
premier  avait  un  manteau  noir  de  natte  très-serré , 
garni  de  compartiments  de  peau  de  chien;  il  tenait  à 
la  main  un  pied  de  phormium ,  et  de  temps  en  temps 
il  disait  quelques  mots  :  son  camarade  prononçait  très- 
haut,  et  d’une  manière  solennelle,  une  harangue  bien 
articulée,  et  élevait  et  abaissait  sa  voix  de  toute  sorte 
de  manières  différentes.  D’après  ses  tons  divers  et  ses 
gestes,  il  semblait  tour  à  tour  faire  des  questions,  se 
vanter,  défier  au  combat.  Quand  il  eut  terminé  son 
discours,  Cook  l’invita  à  monter  à  bord;  il  parut  un 
instant  indécis  et  défiant;  mais,  emporté  par  son  cou¬ 
rage  naturel,  il  entra  sur  le  vaisseau  suivi  de  tous  ses 
gens;  ils  saluèrent,  par  l’application  du  nez,  les  natu¬ 
rels  qui  s’y  trouvaient,  et  tirent  la  même  cérémonie  à 
ceux  des  Anglais  qui  étaient  sur  le  gaillard  d’arrière. 

L’intention  de  Cook  en  quittant  l’ile  était  de  marcher 
à  l’E.,  entre  les  41°  et  46°  parallèles  sud  jusqu’au  440° 
ou  435°  longit.  O.,  et,  s’il  ne  découvrait  pas  de  terre, 
de  cingler  vers  Taïti,  pour  de  là  revenir  à  la  Nouvelle- 
Zélande  explorer  ensuite  ies  parties  inconnues  de  la 
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mer  qui  est  entre  le  méridien  de  cette  île  et  le  cap 
Horn.  Il  donna  en  conséquence  ses  instructions  à  Fur- 
neaux,  et  les  deux  vaisseaux  partirent  le  7  juin;  le  17 
juillet  ils  étaient  arrivés  à  un  degré  et  demi  plus  loin 
que  Cook  ne  se  l’était  proposé.  L’équipage  avait  encore 
passé  des  jours  ennuyeux  à  la  recherche  des  terres 
australes.  Le  climat  avait  été  rigoureux,  les  vents  con¬ 
traires,  et  pas  un  événement  intéressant  n’avait  rompu 
la  monotonie  de  ce  voyage,  dont  le  résultat  fut  de  con¬ 
stater  qu’il  n’y  avait  pas  de  grande  terre  aux  environs 
des  latitudes  moyennes  de  la  mer  du  Sud.  Lorsqu’on 
lit  voile  au  N.-O.,  la  gaieté  des  matelots  se  ranimait  à 
mesure  qu’ils  approchaient  du  tropique,  et  leurs  soi¬ 
rées,  que  la  douceur  de  l’air  rendait  délicieuses,  étaient 
employées  à  toute  sorte  de  jeux.  Cependant  le  scorbut 
faisait  des  ravages  sur  V Adventure  ;  trois  hommes  en 
étaient  morts;  il  devenait  urgent  de  relâcher  à  Taïli. 
Ces  motifs  empêchèrent  de  s’arrêter  sur  File  de  Towere, 
qu’on  découvrit ,  et  sur  plusieurs  autres  îles  faisant 
partie  de  Y  Archipel  dangereux  de  Bougainville.  Quoi¬ 
que  ces  îles  parussent  fertiles  et  habitées,  Cook  conti¬ 
nua  sa  route  avec  de  grandes  précautions,  la  tranquil¬ 
lité  de  la  mer  lui  prouvant  que  les  vaisseaux  étaient 
entourés  des  îles  basses  et  submergées  qui  composent 
ce  groupe. 

La  santé  des  matelots  exigeait  qu’on  se  procurât  des 
vivres  frais  le  plus  tôt  possible;  aussi,  dès  qu’on  fut  en 
vue  de  Taïti,  le  15  août,  Cook  résolut  de  se  diriger 
vers  la  presqu’île  deTaïarabou  avant  d’aller  à  Matawaï. 
Le  lendemain,  les  vaisseaux  se  trouvaient  à  une  demi- 
lieue  des  récifs;  un  calme  plat  succéda  à  la  brise,  et  la 
marée  les  portait  avec  rapidité  sur  les  brisants  de  co¬ 
rail.  L’habile  manœuvre  du  savant  capitaine,  l’intré¬ 
pidité  et  le  sang-froid  des  matelots  réussirent  à  main¬ 
tenir  la  Résolution  h  flot,  et  a  la  marée  descendante, 
profitant  d’une  légère  brise  de  terre,  les  vaisseaux  ga- 
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gnèrentla  pleine  mer.  L’Adventure  perdit  trois  ancres 
qu’on  n’a  jamais  pu  retrouver  depuis;  enfin,  le  17  août, 
on  mouilla  dans  la  baie  désirée,  et  l’on  reçut  les  visites 
des  naturels  dont  quelques-uns,  pendant  le  danger, 
s’étaient  déjà  hâtés  de  venir  à  bord. 

Le  17  août,  les  vaisseaux  furent  entourés  d’une 
foule  de  pirogues  chargées  de  fruits  de  toute  espèce , 
qu’on  se  procurait  pour  des  clous  ou  des  grains  de 
verre;  mais  il  n’y  avait  ni  cochons  ni  volaille.  Les  na¬ 
turels  prétendirent  que  ceux  qu’on  voyait  autour  des 
cases  appartenaient  au  roi.  Un  chef,  pris  en  flagrant 
délit  de  vol ,  eut  le  temps  de  se  sauver;  quand ,  par  re¬ 
présailles,  on  voulut  s’emparer  de  sa  pirogue,  les  Taï- 
tiens  la  défoncèrent  à  coups  de  pierres  :  il  fallut  un 
coup  de  canon  pour  les  disperser  et  rétablir  la  bonne 
intelligence  un  moment  troublée. 

Le  soir,  deux  ou  trois  naturels  s’informèrent  de  Tou- 
païa,  et  quand  ils  surent  sa  mort,  ils  ne  firent  plus 
aucune  question  sur  lui.  Mais  le  nom  de  Banks  était 
dans  toutes  les  bouches,  tant  était  grande  l’influence 
que  le  savant  illustre  s’était  acquise  parmi  eux. 

Cook  apprit  que  Toulaha ,  le  régent  de  la  vaste  pé¬ 
ninsule  de  Taïti,  avait  été  tué  dans  une  bataille  qui 
s’était  donnée  entre  les  deux  royaumes  cinq  mois  au¬ 
paravant,  et  que  le  prince  régnant  s’appelait  Otou  (1). 
11  sut  aussi  que  Toubouraï-Tamaïdi  et  la  plupart  de 
scs  amis  de  Matawaï  avaient  péri  dans  le  combat,  mais 
que  la  paix  subsistait  enfin  entre  les  deux  États. 

Cook  fut  victime  d’une  supercherie  d’un  chef,  la¬ 
quelle  fit  voir  l’eiFronterie  et  la  ruse  de  ces  peuples  sau¬ 
vages  :  sous  ce  rapport  ils  n’ont  rien  à  envier  aux  na¬ 
tions  policées.  Ce  chef  offrit  une  grande  quantité  de 
fruits,  et  entre  autres  des  noix  de  coco  dont  il  avait 

(1)  On  a  su  depuis  que  Cook  avait  pris  le  nom  de  la  dignité  pour 
celui  du  roi.  Le  mot  otou,  en  effet,  est  formé  de  !a  particule o,  qui 
veut  dire  le ,  et  de  tou ,  roi ,  chef  ou  quelque  chose  de  semblable. 
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ôté  l’eau;  il  les  avait  rassemblées  et  en  avait  fait  des 
paquets  avec  tant  d’art  qu’on  n’aperçut  pas  d’abord  la 
tromperie.  Quand  on  lui  en  parla,  il  ne  parut  ému  en 
aucune  manière  ;  et  comme  s’il  n’eût  pas  su  ce  qu’on 
voulait  lui  dire,  il  en  ouvrit  deux  ou  trois  et  déclara 
qu’on  avait  raison.  A  son  retour  à  terre  il  envoya  un 
présent  de  bananes  pour  s’excuser. 

Le  23,  Cook,  ayant  appris  que  le  roi  Wahi-Adoua 
était  dans  le  voisinage,  alla  lui  rendre  visite  avec  plu¬ 
sieurs  officiers.  Les  naturels  se  pressèrent  en  foule  au¬ 
tour  d’eux;  et  quand  il  fallut  traverser  un  ruisseau 
assez  large ,  ils  le  portèrent  sur  leurs  épaules. 

Ce  fut  dans  cet  appareil  triomphal  qu’ils  arrivèrent 
auprès  du  roi.  Ils  le  trouvèrent  assis  en  plein  air  sur 
un  tabouret  de  bois;  sa  nombreuse  suite  l’entourait  en 
cercle.  Le  jeune  roi  reconnut  le  capitaine ,  qui  le  recon¬ 
nut  aussi,  l’ayant  vu  enfant  en  1769.  On  le  nommait 
alors  Teari;  il  prit  le  nom  de  son  père  à  sa  mort.  C’é¬ 
tait  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  bien  fait,  d’en¬ 
viron  cinq  pieds.  Sa  physionomie  douce  manquait  d’ex¬ 
pression  et  annonçait  la  crainte  et  la  défiance.  Son 
teint  était  très-blanc,  et  ses  cheveux  lisses,  d’un  brun 
léger,  rougeâtres  à  la  pointe.  Tout  son  vêtement  con¬ 
sistait  en  une  ceinture  blanche,  de  la  plus  belle  étoffe, 
qui  pendait  jusqu’aux  genoux.  Sa  tête,  ainsi  que  le 
reste  de  son  corps,  était  découverte.  A  ses  côtés  se 
trouvait  un  chef  qui  s’appelait  Iti ,  remarquable  par  sa 
corpulence  énorme  et  son  tatouage  singulier  :  le  roi  le 
consultait  dans  toutes  les  circonstances.  Wahi-Adoua 
fit  partager  à  Cook  son  tabouret,  et  permit  à  ses  sujets 
de  vendre  des  cochons.  On  lui  lit  de  riches  présents  ; 
mais  celui  qui  le  frappa  le  plus  fut  une  aigrette  ou 
touffe  de  plumes  rouges,  montées  sur  un  fil  d’archal. 
A  sa  vue,  la  foule  poussa  un  cri  général  d’admiration, 
exprimé  par  le  mot  auhai.  Il  s’amusa  beaucoup  avec 
la  montre  du  capitaine.  Après  avoir  examiné  d’un  air 
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curieux  le  mouvement,  et  montré  son  étonnement  du 
bruit  qu’elle  faisait,  ce  qu’il  ne  pouvait  exprimer  au¬ 
trement  qu’en  disant  parou  (elle  parle) ,  il  la  remit. 
Lorsqu’on  lui  en  eut  expliqué  l’usage,  il  l’appela  petit 
soleil ,  pour  prouver  qu’il  avait  compris. 

Le  24  août,  on  mit  en  mer;  les  vaisseaux  furent 
suivis  d’une  foule  de  pirogues  chargées  de  fruits  que 
les  naturels  échangèrent  à  vil  prix,  tant  ils  voulaient 
proliter  de  cette  occasion  pour  se  procurer  des  clous  et 
des  verroteries.  Le  26 ,  on  arriva  dans  la  rade  de  Ma- 
tawaï.  Avant  de  jeter  l’ancre,  les  ponts  étaient  couverts 
de  Taïtiens,  tous  de  la  connaissance  de  Cook;  le  vieil 
Oahou,  surtout,  se  fit  remarquer  par  sa  joie  de  retrou¬ 
ver  d’anciens  amis;  il  les  appela  par  leurs  noms  taï¬ 
tiens  ,  et  remarqua  que  c’était  la  troisième  fois  qu’il 
voyait  Pickersgill ,  cet  officier  ayant  été  du  voyage  de 
Wallis  et  du  précédent  de  Cook. 

Le  capitaine  alla  rendre  visite  a,u  roi  Otou;  chemin 
faisant,  il  passa  devant  un  moraï  qu’il  appela  moraï de 
Toutaha;  mais  un  chef,  l’interrompant,  lui  dit  que  de¬ 
puis  la  mort  de  celui-ci  on  appelait  ce  lieu  moraï  d’O- 
tou  :  belle  leçon  pour  les  princes,  qu’on  fait  souvenir 
ainsi  pendant  leur  vie  qu’ils  sont  mortels,  et  qu’après 
leur  mort  la  place  qu’occupera  leur  cadavre  ne  sera 
pas  même  à  eux  ! 

Le  roi  était  assis  à  l’ombre  d’un  arbre,  les  jambes 
croisées  à  terre;  il  avait  environ  trente  ans,  une  taille 
de  cinq  pieds  six  pouces  ;  il  était  beau ,  très-bien  fait  et 
de  bonne  mine;  ses  longues  moustaches,  sa  barbe  et 
ses  cheveux  touffus  et  bouclés  étaient  parfaitement 
noirs.  Cook,  voulant  gagner  son  amitié,  lui  fit  des  pré¬ 
sents  qui  lui  plurent  beaucoup.  La  foule  était  si  con¬ 
sidérable  autour  des  visiteurs,  qu’un  chef,  armé  d’un 
bâton,  frappait  impitoyablement  la  tête  des  curieux 
pour  les  écarter;  quoiqu’il  brisât  plusieurs  bâtons,  les 
battus  gardaient  tranquillement  leurs  places. 
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Le  lendemain ,  Otou  vint  à  bord  avec  une  suite  nom¬ 
breuse  portant  une  quantité  considérable  d’étoffes,  de 
fruits,  de  poissons  et  deux  cochons;  il  ne  voulut  pas 
mettre  le  pied  sur  le  bâtiment  avant  que  Cook  eût  été 
enveloppé  d’une  quantité  prodigieuse  des  plus  belles 
étoffes  du  pays,  qui  lui  donnèrent  une  grosseur  mons¬ 
trueuse.  Otou  visita  tout  le  vaisseau  avec  une  vive 
curiosité,  mais  il  ne  voulut  goûter  à  aucun  des  mets 
qu’on  lui  offrit;  on  lui  donna  un  bouc  et  une  chèvre 
qui  parurent  lui  faire  grand  plaisir. 

Lorsque  Cook  le  reconduisit  à  terre,  une  vieille 
femme,  lui  saisissant  les  mains,  les  baigna  de  larmes 
en  disant  dans  son  langage:  «Toutaha,  votre  ami,  est 
mort.  »  L’expression  touchante  de  cette  vive  douleur  fut 
très-sensible  au  capitaine;  il  eût  mêlé  ses  larmes  aux 
siennes,  si  Otou,  survenant,  ne  l’eût  pas  éloignée;  et, 
pour  obtenir  la  permission  de  la  revoir,  il  fallut  qu’il 
fit  un  présent  à  ce  roi  jaloux;  il  ne  voulait  pas  que 
l’affection  des  Anglais  fût  partagée. 

Plusieurs  jours  s’écoulèrent  ainsi  dans  des  liaisons 
d’amitié.  Un  lieutenant  fit  une  course  dans  l’intérieur 
pour  se  procurer  des  cochons;  il  rencontra  la  vieille 
Oberea,  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur;  elle 
était  si  pauvre,  qu’elle  ne  put  foire  un  présent  à  ses 
anciens  amis. 

Ce  court  et  agréable  séjour  avait  suffi  pour  guérir  les 
malades,  réparer  les  vaisseaux  et  compléter  les  provi¬ 
sions.  Cook  se  décida  à  quitter  Taïti  le  1er  septembre, 
et  à  faire  voile  vers  Wahine  où  il  se  proposait  de  relâ¬ 
cher;  il  entra,  en  effet,  le  3 dans  la  baie  de  Ware-Roa; 
l’Adventure  échoua  et  put  regagner  le  large  sans  acci¬ 
dent;  quelques  heures  après,  elle  reprit  place  à  côté 
de  la  Résolution. 

Les  deux  commandants  se  rendirent  à  terre,  et  eu¬ 
rent  l’espoir  d’ètre  abondamment  pourvus  de  cochons 
et  de  volailles,  ressource  qui  leur  était  bien  précieuse 
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dans  les  circonstances  où  ils  allaient  se  trouver.  Les 
échanges  furent  d’autant  mieux  conduits,  que  Cook  y 
présidait  en  personne.  Il  apprit  que  son  vieil  ami,  le 
chef  Ori ,  attendait  sa  visite  ;  il  se  rendit  en  chaloupe 
au  lieu  où  il  était;  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  des¬ 
cendre  avant  d’avoir  accompli  une  cérémonie  qu’il  dé¬ 
crit  ainsi  :  «On  apporta  à  notre  bord,  les  uns  après  les 
autres,  cinq  petits  bananiers,  qui  sont  leur  emblème 
de  paix;  trois  petits  cochons,  dont  les  oreilles  étaient 
ornées  de  fibres  de  noix  de  coco ,  accompagnèrent  les 
trois  premiers,  et  un  chien  accompagna  le  quatrième; 
chacun  avait  son  nom  particulier  et  mystérieux  que 
nous  ne  pûmes  comprendre.  Enfin  le  chef  m’envoya 
l’inscription  gravée  sur  un  petit  morceau  d’étain  que 
je  lui  laissai  en  1769;  elle  était  dans  le  même  sac  où  je 
la  plaçai  alors.  Quand  ils  eurent  mis  à  bord  les  bana¬ 
niers,  les  cochons,  le  chien,  notre  guide  nous  pria  de 
décorer  trois  des  bananiers  de  miroirs,  de  clous,  de 
médailles,  de  verroteries;  nous  obéîmes  à  l’instant. 
Nous  débarquâmes,  portant  à  la  main  les  bananiers 
ainsi  ornés,  et  l’on  nous  conduisit  à  travers  la  multi¬ 
tude  rangée  en  haie  sur  notre  passage.  On  nous  fit 
asseoir  à  quelques  pas  du  chef;  on  nous  ôta  des  mains 
nos  bananiers  et  on  les  posa  devant  lui  l’un  après  l’au¬ 
tre  ,  ainsi  qu’on  nous  les  avait  offerts;  l’un  était  destiné 
à  la  divinité  (Atoua)  :  le  second  au  roi  ( Arii ) ,  et  le 
troisième  à  l’amitié  ( Taïo )  :  le  roi  vint  se  jetér  à  mon 
cou;  il  n’observait  plus  de  cérémonie,  car  les  larmes 
coulaient  abondamment  sur  ses  joues  vénérables,  et  il 
se  livra  à  toute  l’effusion  de  sa  tendresse;  il  me  pré¬ 
senta  ensuite  à  ses  amis,  et  je  leur  fis  à  tous  des  pré¬ 
sents.  J’offris  à  Ori  ce  que  j’avais  de  plus  précieux ,  car 
je  le  regardais  comme  un  frère  ;  il  fut  fort  reconnais¬ 
sant  ,  et  porta  son  amitié  si  loin ,  qu’il  m’envoya  depuis 
chaque  jour,  pour  ma  table,  les  meilleurs  de  ses  fruits 
avec  des  racines  tout  apprêtées.  » 
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Le  séjour  des  Anglais  fut  paisible  jusqu’au  G  sep- 
lembre;  mais  ce  jour-là  il  survint  deux  incidents  qui 
furent  très-inquiétants.  Cook,  s’étant  rendu  au  lieu  où 
se  faisaient  les  échanges,  sut  qu’un  naturel  s’était 
montré  fort  insolent.  Cet  homme  était  couvert  de 
rouge,  complètement  équipé  en  habit  de  guerre,  te¬ 
nant  une  massue  dans  chaque  main;  et  comme  il 
menaçait  avec  ses  deux  massues,  le  bouillant  capi¬ 
taine  s’élança  sur  lui,  les  lui  enleva,  les  brisa  sous 
ses  pieds,  et  força  Toupaï  à  quitter  la  place.  Cepen¬ 
dant,  sa  qualité  de  chef  inspirant  des  craintes,  on 
établit  une  garde,  précaution  jusque  alors  négligée. 

Pendant  ce  temps ,  Sparmann ,  étant  allé  herboriser 
tout  seul,  fut  attaqué  par  deux  sauvages  qui  lui  enlevè¬ 
rent  ses  vêtements,  après  l’avoir  frappé  avec  son  propre 
couteau  de  chasse  ;  il  fut  ramené  par  un  autre  naturel 
qui,  pour  le  couvrir,  lui  donna  une  pièce  d’étoffe. 
Cook  alla  aussitôt  se  plaindre  à  Ori;  dès  que  ce  bon 
vieillard  eut  appris  les  détails  du  vol ,  il  pleura  amè¬ 
rement,  et  ceux  qui  l’entouraient  pleurèrent  aussi; 
puis  Ori ,  se  mettant  en  fureur  contre  son  peuple ,  lui 
adressa  un  long  discours  qu’on  ne  put  comprendre, 
promit  de  faire  les  recherches  pour  découvrir  les  vo¬ 
leurs,  et  demanda  à  suivre  le  capitaine  à  son  bord. 
Les  insulaires,  craignant  pour  sa  sûreté,  tirent  tous 
leurs  efforts  pour  le  dissuader  de  cette  démarche,  mais 
ce  fut  en  vain.  Ils  jetèrent  un  long  cri  de  désespoir 
quand  ils  le  virent  dans  le  canot,  et  s’efforcèrent  de 
l’en  arracher.  Calme  et  impassible ,  Ori  ordonna  de 
pousser  au  large;  son  projet  était  d’aller  à  la  poursuite 
des  voleurs;  on  fit  des  recherches  inutiles  que  Cook  ne 
voulut  pas  continuer,  malgré  l’insistance  du  roi;  il  le 
ramena  au  rivage ,  où  il  fut  reçu  avec  des  larmes  de 
joie.  Les  échanges  reprirent  leur  marche  ordinaire  : 
les  habitants  apportèrent  une  foule  de  provisions;  dans 
la  soirée,  on  rendit  la  plus  grande  partie  des  habits 
et  le  couteau  de  chasse  de  Sparmann. 
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Le  7,  au  moment  de  partir,  Cook  alla  prendre  congé 
de  son  respectable  ami;  il  lui  lit  des  présents  d’une 
grande  valeur.  La  séparation  fut  touchante ,  le  vieil¬ 
lard  versa  d’abondantes  larmes.  Le  capitaine  Furneaux 
prit  avec  lui  un  jeune  homme  nommé  Mai ;  ce  naturel , 
d’une  classe  inférieure,  plus  heureux  que  Toupaïa, 
put  aller  en  Angleterre  et  revenir  dans  son  île,  où 
Cook  le  ramena  à  son  troisième  voyage. 

Pendant  la  courte  relâche  à  Wahine,  les  Anglais  se 
procurèrent  beaucoup  de  provisions;  ils  achetèrent 
plus  de  trois  cents  cochons  et  une  énorme  quantité  de 
volailles  ;  on  s’en  serait  procuré  davantage  si  l’on  fût 
resté  plus  longtemps,  car  la  fertilité  de  l’île  était  telle, 
que  les  provisions  ne  semblaient  pas  avoir  diminué. 

De  Wahine  les  vaisseaux  se  rendirent  à  Raïatea 
(Ulietea  de  Cook)  ;  les  échanges  s’établirent  prompte-^ 
ment,  et  l’amitié  fut  renouée  entre  Cook  et  Oreo;  les 
naturels  demandèrent  avec  beaucoup  d’intérêt  des 
nouvelles  de  Toupaïa ,  et  s’informèrent  des  causes  de 
sa  mort. 

Plusieurs  insulaires  se  proposèrent  pour  suivre 
Cook;  il  en  prit  un  âgé  de  dix-huit  ans  :  il  s’appelait 
OEdidi  (i)  et  était  parent  du  roi  de  Bora-Bora.  Ses 
parents  lui  donnèrent  des  étoffes  et  des  provisions  pour 
son  voyage.  Quand  il  fallut  se  séparer ,  ce  ne  fut  pas 
sans  des  marques  sincères  d’affection  de  la  part  de  ces 
habitants  simples  et  naïfs,  qui  répandirent  d’abon¬ 
dantes  larmes.  Les  vaisseaux,  chargés  de  plus  de 
quatre  cents  cochons  pris  à  Raïatea,  et  désormais 
pourvus  pour  longtemps  de  vivres  frais,  abandonnèrent 
le  17  septembre  les  îles  de  la  Société  et  cinglèrent  à  l’O. 

Pendant  cette  relâche  dans  l’archipel ,  Cook  put  con¬ 
tinuer  ses  observations  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 

(t)  On  a  su  depuis  que  le  vrai  nom  de  ce  sauvage  était  Hidi-Hidi. 
Nous  l’appellerons  toujours  ainsi. 
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des  naturels;  il  s’informa  de  tout  ce  qui  était  relatif  à 
la  religion.  Il  voulut  savoir  s’ils  offraient  des  victimes 
humaines  à  leur  divinité;  mais,  soit  qu’il  n’entendit 
pas  assez  la  langue,  soit  que  ses  questions  ne  fussent 
pas  comprises,  il  ne  put  obtenir  des  notions  exactes 
sur  ce  sujet.  Il  sut  depuis  par  Mai  que  les  sacrifices 
humains  sont  assez  fréquents,  et  qu’ils  dépendent  de 
la  volonté  du  grand  prêtre. 

Il  vit  faire  à  Raïatea  un  fréquent  usage  de  la  liqueur 
fermentée  appelée  ava  ou  mieux  kava,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler,  car  on  la  retrouve  dans 
toutes  les  îles  de  la  Polynésie. 

Le  23  on  découvrit  une  île  (  Manouaï  du  groupe 
Harvey) ,  et  le  Ier  octobre  on  était  arrivé  sans  événe¬ 
ment  en  vue  de  Pile  Eoa  (  Middelbourg  de  Tasman  et 
de  Cook). 


CHAPITRE  III. 

Première  relâche  aux  îles  Tonga  ou  des  Amis.—  Retour  à  la  Nouvelle- 
Zélande. —  L’île  de  Pâques. 

Dès  que  les  vaisseaux  furent  à  l’ancre,  ils  se  trou¬ 
vèrent  environnés  d’une  foule  de  pirogues.  Un  chef 
monta  à  bord,  et,  après  avoir  touché  le  nez  du  capi¬ 
taine  avec  une  branche  verte,  en  signe  d’amitié,  il 
s’assit  sans  rien  dire  :  le  don  d’une  hache  l’attacha  aux 
Anglais.  Taï+One ,  c’était  son  nom,  se  chargea  de  les 
conduire  dans  l’ile.  Cook  débarqua  au  milieu  d’une 
multitude  de  naturels  qui  poussaient  des  acclamations 
de  joie;  ils  se  pressaient  autour  de  la  petite  troupe, 
offrant  des  étoiles  et  des  nattes  pour  des  clous.  Ils  sem¬ 
blaient  plus  empressés  à  donner  qu’à  recevoir,  car  les 
plus  éloignés  jetaient  des  balles  entières  d’étoffes,  et 
se  retiraient  sans  rien  demander  ou  rien  attendre  en 
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retour.  Le  chef  conduisit  ses  nouveaux  amis  à  sa  de¬ 
meure,  située  au  fond  d’une  prairie  et  environnée  de 
plantations  qui  annonçaient  la  fertilité  et  l’abondance; 
il  fit  servir  des  rafraîchissements  et  surtout  du  kava 
qu’on  prépara  devant  eux.  Les  naturels  commencèrent 
à  mâcher  les  racines  de  la  plante ,  qui  est  une  espèce 
de  poivrier,  et  les  mirent  dans  un  grand  vase  de  bois, 
puis  versèrent  une  certaine  quantité  d’eau.  Dès  que  la 
boisson  fut  potable,  ils  plièrent  des  feuilles  vertes  et 
fabriquèrent  ainsi  des  coupes  qui  tenaient  près  d’une 
demi-pinte  :  chacun  des  étrangers  en  reçut  une.  Cook 
eut  seul  le  courage  de  goûter  cette  boisson,  dont  la  pré¬ 
paration  avait  éteint  la  soif  de  ses  compagnons.  Les  na¬ 
turels  ne  s’en  firent  pas  faute,  et  le  vase  fut  bientôt  vide. 

De  là,  Taï-One  conduisit  ses  hôtes  plus  avant  dans 
l’intérieur,  et  les  mena  dans  plusieurs  plantations  de 
cannes  à  sucre  et  de  cocotiers,  bien  disposées  et  ren¬ 
fermées  par  des  haies  de  roseaux  construites  fort  pro¬ 
prement;  le  chef  eut  grand  soin  de  faire  comprendre 
que  ces  plantations  lui  appartenaient.  Des  cochons 
et  des  volailles  couraient  auprès  des  cabanes;  mais, 
quelque  chose  qu’on  offrît,  on  ne  put  en  acheter.  Aussi , 
malgré  l’accueil  hospitalier  de  ces  habitants  qui  n’a¬ 
vaient  jamais  vu  d’Européens,  Cook  se  vit  obligé  de 
quitter  cette  île  pour  aller  à  celle  d’ Amsterdam ,  où  il 
espérait  se  procurer  ce  dont  il  avait  besoin.  En  effet, 
il  arriva  bientôt  dans  la  rade  Van-Diemen,  de  l’île 
principale  de  ce  groupe,  que  Tasman  a  nommée  Ams¬ 
terdam,  mais  que  les  indigènes  appellent  Tonga-Ta¬ 
bou  ,  nom  qui  a  été  conservé. 

Comme  à  Eoa,  les  naturels  vinrent  en  foule  appor¬ 
tant  des  étoffes ,  des  nattes,  des  armes  et  des  orne¬ 
ments,  que  les  matelots  achetèrent  avec  leurs  propres 
habits.  Cook  ayant  défendu  ce  trafic,  qui  aurait  em¬ 
pêché  d’apporter  des  comestibles,  s’il  eût  continué, 
les  indigènes  fournirent  le  marché  de  vivres  en  abon- 
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dance.  Hidi-Hidi  fit  emplette  d’une  multitude  de 
plumes  qui,  suivant  lui,  auraient  une  valeur  extraor¬ 
dinaire  à  Taïti ,  et  dont  la  plus  petite  suffirait  pour 
payer  le  cochon  le  plus  gros. 

Cook  distribua  des  présents  à  quelques  chefs,  et  sur¬ 
tout  à  un  qui  paraissait  le  principal ,  et  auquel  il  donna 
le  nom  d’Attago,  quoiqu’il  s’appelât Taha.  Sur  le  désir 
de  Cook,  ce  chef  le  conduisit  dans  l’intérieur  de  l’ile, 
et  lui  fit  visiter  un  temple  analogue  aux  moraïs  de 
Taïti  :  ces  lieux  sacrés  se  nomment  Faïtoka. 

Cette  espèce  de  tombeau  est  construite  sur  une  mon¬ 
tagne  élevée  par  les  hommes,  à  environ  quinze  ou 
seize  pieds  au-dessus  du  sol.  Sa  forme  est  ohlongue, 
et  elle  est  entourée  d’une  muraille;  de  ce  parapet  de 
pierre ,  la  montagne  s’élève  insensiblement  :  au  sommet 
se  trouve  le  temple.  Un  présent  donné  aux  prêtres  en 
facilita  l’entrée  à  Cook ,  qui  décrit  ainsi  l’intérieur  : 
«Nous  trouvâmes  deux  escaliers  de  pierre  conduisant 
au  sommet  de  la  muraille;  la  montée  est  douce,  et  il 
y  a  alentour  un  chemin  de  beau  sable.  Ce  temple  est 
construit  avec  des  poteaux  et  des  solives,  et  couvert 
de  feuilles  de  palmier.  Les  bords  descendent  à  environ 
trois  pieds  de  terre,  et  cet  espace  est  rempli  par  de 
grosses  nattes  serrées,  faites  de  feuilles  de  palmier. 
Un  beau  gravier  couvrait  le  plancher,  excepté  dans  le 
milieu,  où  l’on  voyait  un  carré  de  cailloux  bleus,  élevé 
d’environ  six  polices  plus  haut  que  le  plancher.  Deux 
images  grossièrement  sculptées  en  bois  occupaient  les 
coins.  Comme  je  ne  voulais  pas  offenser  les  prêtres, 
je  n’osais  les  toucher;  mais  Attago,  moins  scrupuleux, 
les  mania  et  les  retourna  en  tous  sens,  ce  qui  me 
prouva  qu’elles  ne  représentaient  pas  la  Divinité. 
Avant  de  quitter  le  temple,  je  crus  devoir  l’enrichir 
d’une  offrande  qu’Attago  mit  à  l’instant  dans  sa  poche. 

«Cette  montagne  se  trouvait  au  milieu  d’un  bosquet 
ouvert  seulement  du  côté  qui  faisait  face  au  chemin. 
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Après  avoir  examiné  ce  temple,  nous  prîmes  une  route 
qui  menait  au  milieu  de  la  campagne.  Large  de  seize 
pieds,  elle  était  coupée  par  d’autres  routes  plus 
étroites;  elles  étaient  toutes  renfermées  de  chaque 
côté  par  des  haies  proprement  faites  de  roseaux  ,  et  à 
l’abri  du  soleil  brûlant  par  des  arbres  fruitiers.  Ce 
spectacle  se  retrouvait  partout;  la  nature,  aidée  par 
un  peu  d’art,  ne  se  montre  dans  aucun  pays  avec  plus 
de  splendeur  que  sur  cette  île.  Ces  promenades  déli¬ 
cieuses  étaient  remplies  d’un  grand  nombre  de  natu¬ 
rels;  les  uns  allaient  chargés  de  fruits  aux  vaisseaux, 
d’autres  en  revenaient;  partout  enfin  étaient  la  vie  et 
l’activité.  » 

> 

Pendant  ce  temps  les  échanges  continuèrent  et  ne 
furent  troublés  que  par  quelques  vols  de  peu  d’im¬ 
portance  :  les  indigènes  se  montrèrent  tout  aussi  vo¬ 
leurs  que  ceux  de  Taïti  ou  de  la  Nouvelle-Zélande.  On 
se  procura  des  provisions  de  toute  sorte ,  de  manière 
à  encombrer  les  vaisseaux. 

L’ariki,  ou  roi  de  l’île,  étant  venu  sur  la  côte,  Cook 
lui  rendit  visite;  il  le  trouva  assis  avec  une  gravité  si 
stupide  et  si  sombre,  qu’il  paraissait  être  idiot  :  il  ne 
fit  pas  la  moindre  attention  au  capitaine,  et  l’expres¬ 
sion  de  sa  physionomie  ne  changea  nullement  quand 
même  on  lui  eut  donné  plusieurs  objets  précieux  pour 
lui.  Cependant  il  envoya  en  retour  un  riche  présent 
en  cochons  et  en  fruits ,  faisant  dire  que  c’était  un 
cadeau  de  l’ariki  de  l’ile  à  l’ariki  du  vaisseau. 

Malgré  ses  recherches ,  Cook ,  n’ayant  pu  trouver 
d’eau  douce,  se  vit  obligé  de  quitter  Tonga,  après  un 
séjour  qu’il  aurait  volontiers  prolongé  ;  il  eut  cepen¬ 
dant  le  temps  de  faire  sur  les  habitants,  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes,  des  observations  précieuses  dont 
nous  allons  présenter  les  plus  saillantes. 

La  nature  a  étalé  ses  plus  riches  trésors  dans  les  îles 
d’Eoa  et  de  Tonga ,  tels  que  les  arbres  à  pain ,  les  co- 
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côtiers,  les  bananiers,  les  ignames,  les  cannes  à  su¬ 
cre,  etc.  Les  cochons  et  les  volailles  sont  les  seuls 
animaux  domestiques  ;  on  n’y  a  vu  aucun  chien ,  et 
cependant  le  nom  de  cet  animal  y  est  connu.  Les  An¬ 
glais  n’aperçurent  aucun  quadrupède  sauvage,  mais 
ils  tuèrent  une  quantité  d’oiseaux.  Les  espèces  de 
poisson  sont  extrêmement  nombreuses  sur  cette  côte 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  de  la  taille  des  Eu¬ 
ropéens  ;  leur  teint  est  d’une  légère  couleur  de  cuivre; 
leur  corps  est  bien  proportionné,  et  les  contours  de 
leurs  membres  sont  fort  agréables;  leurs  traits  ont  de 
la  douceur  et  de  la  grâce,  et  sont  plutôt  oblongs 
qu’arrondis;  le  nez  est  presque  aquilin.  Leurs  cheveux 
sont  communément  noirs ,  surtout  ceux  des  femmes  ; 
on  en  a  vu  de  différentes  couleurs  sur  la  même  tète: 
car  ils  y  mettent  une  poudre  qui  les  teint  en  blanc,  en 
rouge  et  en  bleu.  Les  deux  sexes  les  portent  courts  et 
relevés  avec  un  peigne.  Ceux  des  petits  garçons  sont 
ordinairement  coupés  très-près;  on  leur  laisse  seu¬ 
lement  une  simple  touffe  au  sommet  de  la  tête  et  de 
chaque  côté  de  l’oreille.  Les  hommes  coupent  leur  barbe 
très-rase.  La  coutume  de  se  tatouer  est  universelle. 

Le  vêtement  des  deux  sexes  est  une  pièce  d’étoffe 
ou  de  natte  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et  qui 
pend  au-dessous  du  genou.  Les  ornements  communs 
aux  deux  sexes  sont  des  amulettes ,  des  colliers  et  des 
bracelets  d’os,  des  coquillages  de  nacre  de  perle,  d’é- 
caille  de  tortue  ;  les  femmes  mettent  à  leurs  doigts  des 
anneaux  d’écaille  très-bien  faits,  et  à  leurs  oreilles  des 
rouleaux  de  la  môme  matière,  de  la  grosseur  d’une 
petite  plume.  Quoique  toutes  en  général  aient  les 
oreilles  percées,  elles  ont  peu  de  pendants.  Elles  se 
parent  quelquefois  d’un  tablier  fait  des  libres  exté¬ 
rieures  de  la  coque  des  cocos,  et  parsemé  d’un  certain 
nombre  de  petits  morceaux  d’étoffe  joints  ensemble  de 
manière  à  former  des  étoiles,  des  demi-lunes,  des 
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carrés;  il  est  en  outre  garni  de  coquillages  et  couvert 
de1  plumes  rouges,  ce  qui  produit  un  effet  assez 
agréable. 

Parmi  leurs  usages,  il  en  est  un  remarquable:  ils 
mettent  sur  leur  tête  tout  ce  qu’on  leur  donne,  et 
même  ce  qu’ils  reçoivent  en  échange;  dès  qu’un  objet 
offert  leur  convenait,  ils  le  portaient  à  leur  tête,  et  le 
marché  était  irrévocablement  conclu. 

Voici  une  autre  coutume  encore  plus  singulière:  la 
plus  grande  partie  des  hommes  et  des  femmes  man¬ 
quent  d’un  petit  doigt,  et  souvent  des  deux.  Celte  mu¬ 
tilation  est  commune  à  tous  les  rangs,  à  tous  les  âges 
et  à  tous  les  sexes,  excepté  quelques  petits  enfants. 
Cook  a  trouvé  très-peu  d’insulaires  qui  eussent  les 
mains  entières:  de  nombreuses  questions  apprirent 
que  cette  mutilation  se  fait  à  la  mort  de  leurs  parents 
ou  de  leurs  amis.  Ils  se  brûlent  et  se  font  des  incisions 
près  de  l’os  de  la  joue;  les  uns  avaient  encore  une  es¬ 
carre  ou  du  pus  sur  la  plaie,  et  chez  d’autres  on  aper¬ 
cevait  les  cicatrices  de  la  peau  brûlée.  On  n’a  jamais 
pu  connaître  les  causes  de  cette  ustion. 

On  ne  trouve  à  Tonga  aucun  village  ;  les  habitations 
sont  bâties  dans  les  plantations,  sans  aucun  ordre 
que  la  commodité  de  chacun.  Les  maisons  sont  faites 
sur  le  même  plan  et  avec  les  mêmes  matériaux  que 
celles  des  îles  de  la  Société  ;  seulement  le  plancher  est 
plus  élevé  et  couvert  de  nattes  épaisses  et  fortes  ; 
d’autres  nattes  les  ferment  du  côté  du  vent,  et  le  reste 
est  ouvert.  On  voit  devant  la  plupart  de  ces  habitations 
un  terrain  entouré  d’arbres  ou  de  buissons  en  fleur 
qui  parfument  l’air.  Des  vases  de  bois ,  des  coquilles 
de  noix  de  coco ,  des  escabeaux  sans  pieds,  ou  plutôt 
des  coussins  de  bois,  voilà  tous  leurs  meubles.  Le  vê¬ 
tement  qu’ils  portent  et  une  natte  leur  servent  de  lit. 

Ils  tirent  leur  nourriture  des  productions  végétales 
et  animales;  et  si  la  nature  leur  a  refusé  quelque 
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chose ,  c’est  l’eau  douce  ;  on  n’a  pas  trouvé  un  seul 

ruisseau  courant  à  Tonga.  A  Eoa  on  a  vu  dans  des 

vases  de  l’eau  douce  et  fraîche,  ce  qui  donne  lieu  de 

supposer  qu’elle  n’avait  pas  été  puisée  dans  un  endroit 

éloigné. 

Le  caractère  de  ce  peuple,  qui  se  montra  toujours 
doux  et  pacifique,  les  relations  constamment  amicales 
qu’il  eut  avec  les  Anglais  firent  donner  à  cet  archipel 
le  nom  d'Iles  des  Amis.  Les  navigateurs  qui  y  ont 
abordé  depuis  ont  pu  se  convaincre  de  la  fausseté  de 
cette  dénomination.  M.  Dumont  d’Urville  fut  obligé, 
dans  son  voyage,  de  canonner  l’île  de  Tonga  pour  pu¬ 
nir  les  naturels  qui  avaient  osé  lui  enlever  un  canot. 

Le  7  octobre,  les  vaisseaux  appareillèrent  ;  le  len¬ 
demain  on  eut  connaissance  de  l’île  Pylsmart,  dé¬ 
couverte  par  Tasman ,  et  le  21  ils  jetèrent  l’ancre  dans 
la  baie  Hawke ,  sur  la  côte  S.  de  l’île  Ika-na-Mawi 
(Nouvelle-Zélande).  Cook  voulait  enrichir  le  pays  des 
animaux  et  des  plantes  qui  y  manquaient.  Dès  sa  pre¬ 
mière  entrevue  avec  les  naturels,  il  donna  à  un  chef 
deux  cochons,  deux  truies,  quatre  poules,  deux  coqs 
et  une  multitude  de  graines  des  espèces  les  plus  utiles. 
Quoique  le  chef  eût  préféré  des  clous,  il  promit  de 
prendre  soin  des  animaux.  Le  lendemain  Cook  quitta 
cette  baie  pour  entrer  dans  le  canal  de  la  Reine-Char¬ 
lotte;  mais,  battu  par  d’effroyables  tempêtes,  il  ne 
put  y  parvenir  que  le  5  novembre.  Pendant  ces  oura¬ 
gans  les  deux  vaisseaux  se  séparèrent,  et  la  Résolution 
ne  revit  plus  V Adventure  qu’en  Angleterre. 

Le  5,  Cook  commença  à  réparer  les  avaries  souf¬ 
fertes  par  son  vaisseau;  il  profita  de  ce  moment  pour 
visiter  les  tonnes  de  biscuit  ;  il  en  trouva  quatre  mille 
cinq  cents  livres  entièrement  perdues,  et  plus  de  trois 
milliers  qui  ne  pouvaient  être  mangés  que  par  des  ma¬ 
rins  privés  de  toute  autre  ressource.  On  s’informa  des 
animaux  laissés  par  Furneaux  à  sa  dernière  relâche; 
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les  cochons  existaient,  mais  les  chèvres  avaient  été 
tuées.  Les  jardins  étaient  dans  l’état  le  plus  florissant, 
et ,  à  l’exception  des  patates ,  qui  avaient  été  arrachées, 
les  autres  légumes  semblaient  devoir  réussir  parfaite¬ 
ment.  Ces  pacifiques  conquêtes  tirent  plaisir  à  Cook; 
il  donna  aux  naturels  de  nouveaux  cochons,  en  fit 
mettre  secrètement  dans  les  bois,  et  par  ces  tentatives 
multipliées  il  réussit  à  doter  la  Nouvelle-Zélande  de 
cette  nouvelle  richesse  qui  devait  être  si  précieuse 
pour  les  Européens  appelés  à  fréquenter  ces  parages. 

Pendant  cette  relâche ,  les  Anglais  eurent  la  preuve 
la  plus  complète  de  l’anthropophagie  des  Nouveaux- 
Zélandais.  Un  oflîcier  avait  acheté  la  tête  d’un  jeune 
homme  qui  venait  d’être  assommé  et  mangé,  lorsque 
des  insulaires,  étant  montés  à  bord,  montrèrent  tant 
de  désir  de  manger  cette  tête,  que  Cook  consentit  à  leur 
en  donner  plusieurs  morceaux,  afin  d’être  témoin  de 
cette  horrible  coutume.  En  effet,  ils  les  mangèrent 
avec  avidité.  Cependant  le  capitaine  n’hésite  pas  à  dé¬ 
clarer  que  ce  peuple  ne  mange  jamais  d’autre  chair 
humaine  que  celle  des  ennemis  tués  dans  les  combats 
ou  faits  prisonniers. 

Après  des  tentatives  inutiles  pour  rallier  l’Adven- 
ture,  la  Résolution  quitta  la  côte  le  26  novembre,  cin¬ 
glant  vers  le  pôle  austral.  Cette  seconde  campagne  se 
présentait  sous  des  auspices  bien  pénibles;  l’équipage 
était  en  bonne  santé,  il  est  vrai,  mais  les  corps  étaient 
affaiblis  par  les  fatigues  qu’on  avait  éprouvées;  il  n’y 
avait  plus  ni  animaux  vivants  ni  provisions  recherchées 
pour  les  officiers ,  et  les  matelots  eux-mêmes  n’étaient 
plus  soutenus  par  l’espoir  de  rencontrer  de  nouvelles 
terres.  La  confiance  dans  le  chefétait  toujours  la  même, 
et,  avec  de  tels  hommes,  ce  génie  supérieur  ne  recu¬ 
lait  devant  aucun  obstacle. 

Ce  ne  fut  que  le  12  décembre  qu’on  rencontra  la 
première  île  de  glace  ;  elle  était  beaucoup  plus  loin  au 
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S.  que  la  glace  vue  l’année  précédente.  Depuis  ce  mo¬ 
ment  la  navigation  fut  constamment  interrompue;  il 
tombait  une  quantité  prodigieuse  de  neige.  Hidi-Hidi 
était  dans  l’étonnement  de  voir  cette  pluie  blanche  qui 
fondait  dans  la  main;  sa  stupéfaction  n’eut  plus  de 
bornes  quand  il  aperçut  la  première  glace,  qu’il  nom¬ 
mait  terre  blanche.  Il  eut  le  loisir  de  s’habituer  à  ee 
phénomène ,  car  le  vaisseau  ne  marchait  plus  qu’à 
travers  les  glaces.  Jusqu’au  50  janvier  1774,  il  s’a¬ 
vança  courageusement  vers  le  pôle.  Ce  jour-là  on  était 
arrivé  au  71°  de  latitude,  et  comme  il  n’y  avait  pas 
moyen  de  marcher  une  minute  de  plus  vers  le  S., 
content  d’être  parvenu  plus  loin  qu'aucun  navigateur, 
et  convaincu  que  s’il  y  avait  un  continent  les  glaces  le 
rendaient  inaccessible ,  le  capitaine  lit  voile  au  N.,  à 
la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde,  car  presque 
tous  souffraient  cruellement  de  rhumatismes;  Cook 
lui-même  était  atteint  d’une  maladie  bilieuse  qui  prit 
une  nouvelle  intensité  en  revenant  au  N.  Il  voulut 
d’abord  cacher  son  état;  mais,  vaincu  par  le  mal,  il 
fut  obligé  de  se  mettre  au  lit;  il  eut  un  hoquet  alar¬ 
mant  qui  dura  plus  de  vingt-quatre  heures  et  fit  dés¬ 
espérer  de  sa  vie;  le  danger  réel  continua  pendant 
huit  jours  ;  sa  convalescence  fut  longue  et  pénible.  Le 
commandement  était  passé  entre  les  mains  de  Cooper, 
le  premier  lieutenant.  Il  n’y  avait  à  bord  aucune  viande 
fraîche,  à  l’exception  d’un  chien  appartenant  à  For- 
ster.  Il  en  fit  le  sacrifice,  et  le  bouillon  qui  aurait  rendu 
la  plupart  des  Européens  malades,  hâta  la  guérison  du 
capitaine. 

Le  voyage  se  continua  sans  accident  jusqu’au  11 
mars.  Quelle  fut  la  joie  de  cet  équipage  affaibli  par  les 
maladies  et  le  manque  de  vivres ,  quand  à  huit  heures 
du  matin  la  vigie  cria  terre  !  C’était  l’île  de  Pâques , 
à  laquelle  Forster  devait  restituer  le  véritable  nom 
indigène  de  Waïhou.  La  première  chose  qui  frappa 
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nos  navigateurs,  ce  furent  les  statues  gigantesques 
qu’avait  signalées  Roggewen  en  découvrant  cette  terre, 
et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  A  peine  eut-on 
abordé,  qu’il  s’établit  un  commerce  d’échange  avec 
les  naturels  ;  on  doit  croire  que  les  vivres  frais  étaient 
reçus  avec  plaisir.  L’aspect  de  ces  sauvages,  tout  cou¬ 
verts  de  tatouage,  n’olfritrien  de  bien  remarquable, 
si  ce  n’est  les  moyens  qu’ils  ont  inventés  pour  se  ga¬ 
rantir  des  ardeurs  du  soleil.  «  La  plupart  des  hommes, 
dit  Forster,  portent  un  cercle  d’environ  huit  pieds 
d’épaisseur,  tressé  avec  de  l’herbe  d’un  bord  à  l’autre, 
et  couvert  d’une  grande  quantité  de  ces  longues  plumes 
noires  qui  décorent  le  cou  des  oiseaux  appelés  fré¬ 
gates  ;  d’autres  ont  d’énormes  chapeaux  de  plumes  de 
goéland  brun,  presque  aussi  larges  que  les  vastes 
perruques  des  jurisconsultes  anglais;  et  plusieurs 
enfin ,  un  simple  cerceau  de  bois ,  entouré  de  plumes 
blanches  de  mouette,  qui  se  balancent  dans  l’air.  Les 
femmes  mettent  un  grand  et  large  chapeau,  d’une  natte 
très-propre,  lequel  forme  une  pointe  en  avant,  un  faîte 
le  long  du  sommet,  et  deux  gros  lobes  derrière  chaque 
côté. » 

Les  naturalistes  pénétrèrent  dans  l’intérieur  des 
terres.  A  mesure  que  les  voyageurs  avançaient,  la  sur¬ 
face  du  pays  devenait  plus  stérile  et  plus  hérissée  de 
rochers  ;  à  peine  trouva-t-on  une  dizaine  de  misérables 
cabanes,  annonçant  la  pauvreté. 

Quelques  plantations  de  bananes,  de  patates  et  de 
cannes  à  sucre  indiquaient  seules  un  peu  de  culture: 
on  ne  vit  point  d’animaux  domestiques. 

Les  échanges  se  firent  avec  assez  de  facilité ,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  vols  qu’il  fallut  réprimer  à  coups 
de  fusil.  Le  peu  de  vivres  qu’on  se  procura  furent 
d’un  grand  secours.  La  privation  là  plus  sensible  fut 
celle  de  l’eau;  il  fut  impossible  d’en  trouver  de  pota¬ 
ble;  aussi  Cook  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps. 
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L’équipage,  que  le  séjour  de  terre  avait  ranimé  d’a¬ 
bord,  était  de  nouveau  presque  entièrement  sur  les 
cadres;  le  capitaine  lui-même  avait  éprouvé  une  re¬ 
chute.  Il  se  hâta  de  mettre  à  la  voile,  dans  le  but  de 
rechercher  les  îles  Marquises  de  Mindana,  non  revues 
depuis  lui. 

Le  7  avril  il  mouillait  à  Tao-Wati  (  l’ile  Santa-Cris- 
tina  du  navigateur  espagnol).  Le  lendemain,  les  na¬ 
turels  vinrent  à  bord.  On  ne  put  se  procurer  que  peu 
de  vivres ,  ce  qui  hâta  le  départ.  Cook  ne  visita  pas  la 
grande  île  de  Nouka-Hiva,  qui  depuis  a  donné  son 
nom  à  ce  groupe  :  il  eut  le  temps  cependant  de  faire 
des  observations  sur  ce  peuple,  à  peine  connu  par  la 
relation  de  Mindana.  Selon  lui,  les  habitants  des  Mar¬ 
quises  sont  la  plus  belle  race  des  habitants  de  l’océan 
Pacifique.  Ils  surpassent  les  autres  nations  parla  ré¬ 
gularité  de  leur  taille  et  de  leurs  traits;  la  conformité 
de  leur  langage  avec  celui  de  Taïti  semble  prouver 
une  origine  commune  :  Hidi-Hidi  conversa  tout  d’a¬ 
bord  avec  eux.  Les  hommes  sont  complètement  tatoués, 
généralement  de  haute  taille  et  couverts  d’étoffes  en 
écorce.  Les  habitations  sont  construites  comme  celles 
de  Taïti;  leurs  armes,  leurs  pirogues  et  leurs  cos¬ 
tumes  paraissent  être  ceux  des  îles  de  la  Société. 


CHAPITRE  IV. 

Deuxième  relâche  à  taïti.  —  Namouka.  —  Mallicollo.  —  Tanna. 

En  quittant  les  Marquises,  la  Résolution  lit  voile  à 
travers  l’archipel  des  îles  Pomotou.  Le  vaisseau  toucha 
à  Tioukea,  eut  quelques  communications  avec  les  na¬ 
turels;  puis  on  vit  les  îles  Palliser,  et  le  21  avril  on 
aperçut  enfin  la  terre  promise:  on  était  en  vue  de 
Taïti.  Le  23,  on  mouillait  dans  la  rade  de  Matawaï. 
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Le  roi  0(ou  vint  visiter  ses  amis,  et  les  provisions 
abondèrent;  les  plumes  rouges  surtout,  que  Hidi-Hidi 
avait  signalées  à  Tonga,  étaient  recherchées  avec  em¬ 
pressement;  les  Taïtiens  ne  refusaient  rien  pour  s’en 
procurer.  La  prospérité  de  cette  île  émerveilla  Cook  : 
les  fruits  et  la  volaille  étaient  en  immense  quantité; 
les  cochons  mêmes ,  si  rares  l’année  précédente ,  er¬ 
raient  autour  des  cases  en  grandes  troupes,  il  se  dé¬ 
cida  à  faire  à  la  RésolutionXe  radoub  nécessaire,  bien 
que  d’abord  il  eut  le  projet  d’aller  sur  une  autre  île 
qu’il  supposait  plus  riche  en  cochons.  Hidi-Hidi  était 
dans  la  joie;  il  avait  trouvé  sa  sœur  mariée  à  un  per¬ 
sonnage  important,  et  sa  riche  collection  de  plumes 
rouges  lui  permettait  de  se  livrer  à  toutes  ses  fantai¬ 
sies,  de  satisfaire  tous  ses  caprices. 

Le  2G  avril,  Cook,  accompagné  de  l’état-major,  se 
rendit  à  Paré,  pour  faire  au  roi  Otou  une  visite  en  forme. 
En  approchant,  il  vit  plus  de  trois  cents  pirogues  de 
guerre  qui  s’étaient  réunies  pendant  la  nuit,  sans  qu’il 
en  eût  connaissance;  il  conçut  de  graves  inquiétudes; 
et  comme  le  roi  n’était  pas  dans  le  quartier,  il  prit  le 
parti  de  regagner  la  chaloupe,  d’où  il  put  examiner 
cette  Hotte  à  loisir. 

Les  bâtiments  de  guerre  consistaient  en  cent  soixante 
doubles  pirogues  ;  chacune  de  ces  doubles  pirogues 
était  formée  de  deux  pirogues  jointes  ensemble  par 
dix-huit  planches  de  traverse  de  douze  à  vingt-quatre 
pieds  de  long,  ce  qui  fait  une  plate-forme  de  cinquante 
à  soixante-dix  pieds  de  longueur.  L’avant  et  l’arrière 
sont  élevés  de  plusieurs  pieds  hors  de  l’eau,  et  surtout 
la  poupe,  qui  a  de  longs  becs  de  différentes  formes  et 
d’environ  vingt  pieds  de  haut.  Une  étoffe  blanche  était 
placée  entre  les  deux  becs  de  chaque  double  pirogue. 
A  l’avant  on  voyait  une  grande  colonne  sculptée,  au 
sommet  de  laquelle  était  la  tête  d’un  homme  peinte 
en  rouge  avec  de  l’ocre.  La  plate-forme  de  combat  est 
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érigée  vers  l’avant  et  appuyée  sur  des  colonnes  sculp¬ 
tées  de  quatre  à  six  pieds  de  haut;  elle  s’étend  au  delà 
de  la  largeur  du  bâtiment  et  a  vingt-quatre  pieds  de 
long  sur  dix  de  large  :  les  rameurs  se  tiennent  sous 
cette  plate-forme.  Les  chefs  et  ceux  qui  étaient  sur  la 
plate  forme  étaient  revêtus  de  leurs  habits  militaires. 
Ce  vêtement  consistait  en  trois  grandes  pièces  d’étolfes 
trouées  au  milieu,  et  posées  les  unes  au-dessus  des 
autres:  celle  du  dessous,  et  la  plus  large,  était 
blanche;  la  seconde  rouge,  et  la  supérieure,  la  plus 
courte  des  trois,  brune.  Leurs  boucliers  étaient  d’o¬ 
sier,  couverts  de  plumes  et  de  dents  de  goulu.  Les 
casques  étaient  d’une  grandeur  énorme  ;  c’étaient  de 
longs  bonnets  d’osier  cylindriques,  hauts  de  cinq  pieds: 
la  partie  de  l’avant  était  cachée  par  un  demi-cercle 
plus  serré  et  qui  devenait  plus  large  au  sommet;  il  se 
détachait  ensuite  du  cylindre  de  manière  à  former  une 
courbe  ;  ce  fronteau ,  de  la  longueur  de  quatre  pieds , 
était  revêtu  partout  de  plumes  de  toute  couleur:  cette 
parure  incommode  ne  sert  qu’à  effrayer  l’ennemi.  Les 
commandants  se  distinguaient  par  de  longues  queues 
rondes,  composées  de  plumes  vertes  et  jaunes,  qui 
pendaient  sur  leur  dos.  Toutes  ces  pirogues  rangées 
les  unes  à  côté  des  autres ,  la  proue  vers  la  côte  et  l’a¬ 
miral  au  centre,  formaient  un  majestueux  spectacle 
qu’on  ne  s’attendait  pas  à  voir  dans  ces  mers;  la  quan¬ 
tité  de  combattants  et  d’armes  de  guerre  indiquaient 
qu’il  s’agissait  d’une  expédition  formidable;  on  sut  en 
effet  qu’elle  était  dirigée  contre  Eïmeo,  dont  le  chef 
s’était  rendu  indépendant.  A  peine  la  chaloupe  anglaise 
eut-elle  gagné  le  large,  que  la  Hotte  se  mit  en  mouve¬ 
ment  du  côté  de  l’O. 

Le  soir ,  Cook ,  ayant  su  que  le  roi  ne  s’était  pas  mon¬ 
tré  le  matin  parce  que  quelques  petits  vols  avaient 
été  commis,  se  hâta  d’aller  à  Paré  pour  le  rassurer; 
il  fut  reçu  cordialement  et  conduit  aux  habitations 
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royales;  partout  il  admira  la  beauté  et  la  richesse  du  ' 
pays. 

Le  lendemain  Otou  vint  à  bord,  amenant  avec  lui 
Towha ,  l’amiral  de  la  flotte  ;  ils  mangèrent  avec  l’état- 
major.  Le  roi  prenait  plaisir  à  instruire  Towha  des 
manières  anglaises.  Il  lui  apprit  à  se  servir  du  cou¬ 
teau  et  de  la  fourchette,  à  manger  du  sel  avec  de  la 
viande  et  à  boire  du  vin  :  il  badinait  sur  la  couleur 
rouge  du  vin,  et  au  moment  où  il  allait  l’avaler,  il 
disait  que  c’était  du  sang.  L’amiral,  ayant  goûté  du 
grog,  voulut  boire  de  l’eau-de-vie  pure  qu’il  avala 
sans  faire  de  grimaces.  Ces  chefs  apportèrent  plusieurs 
cochons ,  pour  lesquels  ils  ne  voulurent  rien  accepter. 

Déjà  les  clous  n’avaient  plus  de  valeur,  les  plumes 
rouges  étaient  particulièrement  recherchées;  une  seule 
avait  une  haute  valeur.  On  put  se  procurer  des  casques 
guerriers,  des  boucliers  et  de  ces  magnifiques  vête¬ 
ments  de  deuil  qu’à  son  premier  voyage  Cook  n’avait 
pu  acheter  au  prix  de  plusieurs  haches.  Ces  habits 
excitèrent  tant  de  curiosité  en  Angleterre,  que  quel¬ 
ques-uns  furent  vendus  G00  francs  pièce. 

Chaque  jour  amenait  de  nouvelles  promenades,  et 
les  voyageurs  étaient  reçus  partout  avec  plaisir  ;  ce¬ 
pendant,  comme  ils  ne  purent  visiter  que  les  mêmes 
endroits  déjà  vus  par  Banks,  ils  ne  firent  pas  de  dé¬ 
couvertes  ;  leurs  observations  confirmèrent  celles  de 
l’illustre  naturaliste  de  V Endeavour . 

Hidi-Hidi  venait  d’épouser  la  fille  du  chef  de  Ma- 
tawaï.  Il  la  conduisit  à  bord,  où  elle  demanda  à  chacun 
des  présents  que  tous  donnèrent  avec  plaisir,  parce 
qu’on  aimait  son  mari.  Il  se  décida  à  rester  à  Taïti, 
où  ses  amis  lui  offraient  des  propriétés  de  toute  es¬ 
pèce.  Les  fatigues  d’une  première  campagne  lui  fai¬ 
saient  peu  désirer  d’en  tenter  une  seconde;  d’ailleurs 
il  était  assez  riche  et  avait  vu  assez  de  choses  merveil¬ 
leuses  pour  jouer  un  certain  rôle  parmi  ses  compa- 
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trioles.  Jamais  les  Taïtiens  ne  s’étaient  montrés  aussi 
généreux  envers  les  Anglais  :  les  présents  arrivaient 
de  toutes  parts,  jusqu’à  la  reine  Oberea,  qui  vint  ap¬ 
porter  les  siens,  dans  le  but  secret  de  posséder  de  ces 
plumes  rouges  sur  lesquelles  l’admiration  ne  tarissait 
pas.  Cook  mit  une  grande  libéralité  dans  ses  cadeaux; 
il  ne  pouvait  trop  reconnaître  les  services  qu’il  avait 
reçus.  Il  donna  au  roi  le  spectacle  d’un  feu  d’artifice  et 
de  manœuvres  militaires,  qui  causèrent  à  ces  sauvages 
autant  d’étonnement  que  de  plaisir. 

Au  moment  de  quitter  Matawaï,  Cook  vit  une  nou¬ 
velle  division  de  la  flotte  qui  venait  passer  la  revue  du 
roi.  Otou  ordonna  un  simulacre  de  combat;  il  fut  si 
promptement  terminé,  qu’on  ne  put  en  suivre  les  mou¬ 
vements;  aussitôt  après,  la  flotte ‘prit  le  large  dans 
toutes  les  directions  sans  observer  aucun  ordre.  Cook 
apprit  que  cinq  jours  après  son  départ  se  donnait  la 
grande  bataille  navale;  il  avait  envie  de  rester  jusque- 
là  ,  mais  il  craignait  de  voir  son  départ  encore  ajourné; 
d’un  autre  côté  il  pensait,  d’après  quelques  renseigne¬ 
ments,  qu’on  ne  voulait  rien  faire  tant  qu’il  serait 
présent  :  les  naturels  semblaient  persuadés  qu’il  fini¬ 
rait  par  écraser  vainqueurs  et  vaincus  et  par  s’emparer 
de  toutes  leurs  dépouilles.  Il  se  décida  donc  à  quitter 
cette  baie  fortunée.  A  peine  le  vaisseau  fut-il  dehors, 
que  l’aide-canonnier ,  séduit  par  la  vie  délicieuse  de 
Taïti,  et  peut-être  même  par  les  offres  secrètes  du 
roi,  se  jeta  à  la  nage,  essayant  de  gagner  une  pirogue 
qui  paraissait  l’attendre;  mais  il  fut  rejoint  par  un 
canot  et  ramené  à  bord.  Cook  regretta  qu’il  ne  lui  eût 
pas  demandé  la  permission  de  rester  :  il  la  lui  aurait 
donnée,  car  ce  jeune  homme  n’avait  ni  parents  ni 
amis,  et  là  il  eût  pu  être  heureux. 

Le  15  mai,  la  Résolution  mouillait  au  havre  de 
Ware,  devant  l’île  Wahine.  Cook  fut  reçu  par  son 
vieil  ami  Ori;  il  lui  offrit  des  haches,  des  clous  et  des 
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plumes  rouges;  mais  ce  chef  fit  peu  d’attention  à  ces 
ornements,  et  choisit  le  fer,  objet  précieux  pour  lui. 
Sa  tête  paraissait  affaiblie,  ses  yeux  étaient  rouges  et 
enflammés,  et  son  corps  couvert  d’écailles;  ces  funestes 
effets  étaient  dus  à  l’excès  du  kava.  La  faiblesse  morale 
de  ce  chef  encouragea  les  voleurs;  ils  réussirent  à  s’em¬ 
parer  de  haches  et  d’outils  de  fer;  ils  étaient  organisés 
en  bandes,  et  il  fallut  leur  tirer  de  fréquents  coups  de 
fusils  chargés  à  balles,  en  tuer  même  quelques-uns, 
pour  se  mettre  à  l’abri  de  leurs  déprédations  conti¬ 
nuelles. 

A  la  tête  de  quarante-huit  hommes ,  Cook  parcourut 
une  partie  de  Pile  pour  châtier  une  bande  de  ces  vo¬ 
leurs  qui  pillaient  le  roi  lui-même  ;  on  les  poursuivit 
longtemps  ;  mais  ils  parvinrent  à  gagner  les  monta¬ 
gnes.  Cette  expédition  réussit  cependant  à  donner  une 
haute  idée  des  étrangers  et  de  la  terrible  puissance  de 
leurs  armes. 

Le  25  mai,  la  Résolution  mit  à  la  voile.  Le  vieil  Ori 
fut  le  dernier  qui  quitta  le  bord  :  en  partant,  le  capi¬ 
taine  lui  ayant  dit  qu’ils  ne  se  verraient  plus ,  Ori  se 
prit  à  pleurer  et  dit  :  «  Laissez  venir  ici  vos  enfants, 
et  nous  les  recevrons  bien.  » 

Lorsque  Oreo  vint  faire  sa  visite  d’adieux ,  Cook  lui 
donna  ce  qui  lui  restait  de  marchandises  et  de  meu¬ 
bles.  Tous  pleuraient,  engageant  le  capitaine  à  revenir, 
et,  pour  dernière  preuve  d’amitié ,  ils  lui  demandèrent 
le  lieu  où  il  serait  enterré,  son  moraï  ;  ils  voulaient  se 
souvenir  de  leur  ami  même  après  qu’il  ne  serait  plus. 
Cook  indiqua  le  nom  de  sa  paroisse,  Stepney,  et  les 
insulaires  s’écrièrent  :  Stepney ,  moraï  no  Touti  (Step¬ 
ney,  le  tombeau  de  Cook).  L’illustre  navigateur  ou¬ 
bliait  que  l’homme  qui  se  confie  à  la  mer  ne  peut  savoir 
l’endroit  où  il  sera  enseveli  :  il  ne  lui  vint  pas  à  la  pen¬ 
sée  qu’un  jour  ses  compagnons  désolés  auraient  mille 
peines  à  se  procurer  quelques  os  de  leur  noble  chef. 
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Une  séparation  déchirante  fut  celle  de  Hidi-Hidi, 
qui  avait  voulu  accompagner  ses  amis  à  Raïalea  ;  il  cou¬ 
rait  de  chambre  en  chambre  pour  embrasser  tout  le 
monde;  placé  de  force  dans  une  pirogue,  il  fondait 
en  larmes,  étendant  les  bras  vers  le  vaisseau:  il  ne 
quitta  la  place  que  quand  la  Résolution  fut  hors  de  vue. 

Cook  avait  envie  de  compléter  sa  reconnaissance  des 
îles  de  la  Société  par  celle  de  la  fameuse  Bora-Bora, 
dont  Toupaïa  lui  avait  parlé;  mais  le  temps  lui  man¬ 
quait;  il  dirigea  sa  course  vers  l’O. ,  disant  adieu  à  ces 
îles  délicieuses,  où  la  nature  a  versé  d’une  main  pro¬ 
digue  ses  dons  les  plus  doux,  où  les  naturels ,  imitant 
la  probité  de  la  Providence ,  sont  généreux  comme  elle 
et  toujours  prêts  à  fournir  abondamment  aux  besoins 
des  navigateurs. 

Du  5  au  20  juin ,  Cook  reconnut  successivement  Pile 
Mohipa  (Pile  Howe  de  Wallis),  puis  plusieurs  îlots, 
auxquels  il  donna  le  nom  de  Palmerston ;  enlin  une  île 
dont  il  rangea  la  côte  occidentale  à  la  distance  d’un 
mille.  «  Elle  paraissait  escarpée  et  remplie  de  rochers, 
dit  Forster;  on  découvrait  seulement  par-  ci  par  -  là 
une  grève  sablonneuse  étroite;  elle  était  presque  de 
niveau  partout,  et  l’endroit  le  plus  élevé  n’avait  pas 
quarante  pieds  de  haut  :  son  sommet  était  couvert  de 
grands  bois  et  d’arbrisseaux.  Nous  aperçûmes  sur  le 
rivage  sept  ou  huit  sauvages  qui  paraissaient  d’une 
couleur  noirâtre;  quelque  chose  de  blanc  enveloppait 
leur  tête  et  leurs  reins,  et  chacun  d’eux  avait  une  pique, 
une  massue  ou  une  pagaie  à  la  main;  ils  se  retirèrent 
dès  que  nous  fumes  débarqués.  Bientôt  ils  revinrent 
sur  leurs  pas;  ils  ne  répondirent  que  par  des  menaces 
à  nos  signes  d’amitié.  Un  champion,  qui  vint  nous 
braver  de  fort  près,  était  noirci  jusqu’à  la  ceinture.  Sa 
tête  était  ornée  de  plumes  placées  debout,  et  il  tenait 
une  pique  à  la  main.  On  entendait,  par  derrière,  les 
naturels  qui  parlaient  et  qui  poussaient  des  cris.  Il  fut 
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ensuite  imité  par  un  jeune  homme  sans  barbe,  noirci 
comme  lui;  il  lança  une  pierre  qui  atteignit  Sparmann 
au  bras.  Dans  le  premier  mouvement  de  colère,  le  doc¬ 
teur  lira  un  coup  de  fusil  qui  ne  l’atteignit  pas.  Quoi¬ 
que  repoussés  par  les  insulaires,  nous  ne  manquâmes 
pas  de  faire  la  vaine  cérémonie  de  prendre  possession 
de  leur  île,  qu’on  nomma  Savage { Sauvage).»  Bientôt 
après ,  le  détachement  fut  assailli  par  une  quantité  de 
naturels,  et  une  javeline  rasa  l’épaule  de  Cook.  Une 
fusillade  dispersa  ces  farouches  insulaires,  qui  ne  se 
montrèrent  plus. 

Après  avoir  quitté  Vile  Savage,  Cook  continua  de 
gouverner  à  l’O.-S  -O.,  et  le  24  il  fut  en  vue  de  Na- 
mouka  (Vile  Rotterdam  de  Tasman),  de  l’archipel 
Tonga.  Le  vaisseau  était  à  peine  assuré  sur  ses  ancres, 
qu’il  était  entouré  de  pirogues  chargées  de  provisions, 
qu’on  échangeait  pour  de  petits  clous  ou  de  vieux  mor¬ 
ceaux  d’étoffes. 

Le  vaisseau  quitta  le  mouillage  le  29  juin,  reconnut 
successivement  plusieurs  îles  de  cet  archipel ,  puis  con¬ 
tinua  à  faire  voile  vers  l’O.  On  découvrit  le  1er  juillet 
une  petite  île ,  couverte  d’une  quantité  immense  de  tor¬ 
tues.  Le  16, on  signala  terre  au  S.-O.  Nul  d’entre  les 
Anglais  ne  douta  que  ce  ne  fût  la  terre  australe  du 
Saint-Esprit,  découverte  par  Quiros,  et  appelée  par 
Bougainville  les  Grandes  Cyclades.  On  retrouva  Vile 
Aurore  de  ce  navigateur ,  dont  on  longea  la  côte,  ainsi 
que  celle  de  Vile  des  Lépreux;  et  le  21  juillet  la  Ré¬ 
solution  jeta  l’ancre  dans  un  port  de  la  grande  île  de 
Mallicollo.  Le  premier  soin  du  capitaine  fut ,  comme 
toujours,  de  former  des  liaisons  avec  les  naturels; 
mais,  pendant  qu’il  s’en  occupait,  il  survint  un  acci¬ 
dent  qui  plongea  tout  le  monde  dans  la  consternation. 
Un  jeune  sauvage  ayant  voulu  entrer  dans  le  canot  de 
la  Résolution ,  en  fut  repoussé.  Aussitôt  il  banda  son 
arc  pour  percer  le  gardien  d’une  flèche  empoisonnée. 
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Quelques-uns  de  ses  compatriotes  l’en  ayant  empêché, 
on  avertit  le  capitaine ,  qui  courut  sur  le  pont.  Dans 
cet  instant,  le  sauvage  visait  de  nouveau  le  matelot. 
Cook  l’ayant  menacé,  il  tourna  vers  lui  sa  flèche.  Par 
bonheur  le  capitaine  était  armé  d’un  fusil  et  le  dé¬ 
chargea  sur  son  adversaire.  Quoique  blessé,  il  allait 
lancer  sa  flèche,  mais  un  second  coup  la  lui  fit  tomber 
des  mains  et  le  força  à  gagner  la  rive  avec  célérité.  Ses 
compagnons  envoyèrent  alors  des  volées  de  flèches  : 
ils  furent  complètement  dispersés  par  un  boulet  de 
canon  dirigé  au-dessus  de  leur  tête. 

Quelques  heures  après,  les  naturalistes  s’embarquè 
rent  dans  deux  canots,  et  abordèrent  au  milieu  de 
quatre  cents  naturels  qui,  bien  qu’armés  d’arcs,  de 
piques  et  de  lances,  ne  firent  pas  la  moindre  résis¬ 
tance.  Au  contraire,  quand  ils  virent  le  capitaine  s’a¬ 
vancer  seul  vers  eux  avec  une  branche  d’arbre  à  la 
main,  un  des  chefs  déposa  les  armes,  et,  prenant  aussi 
une  branche  d’arbre,  il  vint  à  sa  rencontre.  Ils  chan¬ 
gèrent  de  branches  en  signe  d’amitié;  et  alors  le  chef 
conduisit  Cook  vers  le  peuple,  auquel  il  demanda  la 
permission  de  couper  du  bois;  elle  lui  fut  accordée 
avec  facilité,  car  il  leur  distribuait  en  même  temps 
quelques  présents. 

On  ne  put  faire  aucun  échange,  parce  que  les  insu¬ 
laires  n’attachaient  aucun  prix  ni  aux  clous  ni  aux 
outils  en  fer;  quelques-uns  cependant  consentirent  à 
vendre  leurs  armes  contre  des  étoiles  :  ils  montrèrent 
une  honnêteté  rare  dans  ces  parages.  Le  vaisseau  était 
déjà  à  la  voile;  plusieurs  pirogues  le  suivaient ,  et  ceux 
qui  les  montaient,  au  lieu  de  s’enfuir  quand  on  leur 
jetait  à  l’avance  le  prix  convenu,  faisaient  leurs  elforts 
pour  se  rapprocher  du  navire.  L’un  d’eux  suivit  si  long¬ 
temps  la  Résolution,  que,  lorsqu’il  l’eut  jointe,  le 
matelot  qui  avait  acheté  ses  armes  l’avait  déjà  oublié. 
Cependant  le  vendeur  les  éleva  pour  les  montrer;  plu- 
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sieurs  autres  personnes  de  l’équipage  voulurent  en 
faire  l’emplette;  mais  il  refusa  d’y  consentir.  Enfin, 
ayant  reconnu  le  premier  acquéreur,  il  lui  donna  les 
armes;  et  celui-ci  offrant  quelque  chose,  le  naturel  fit 
signe  qu’il  avait  reçu  son  paiement. 

Les  habitants  de  Mallicollo  sont  hideux  et  mal  pro¬ 
portionnés.  Ils  sont  de  petite  taille  ,  de  couleur  bron¬ 
zée;  ils  ont  la  tête  longue,  le  visage  plat  et  la  mine 
des  singes.  Leurs  cheveux,  généralement  noirs,  sont 
courts  et  crépus;  leur  barbe  est  forte,  touffue  et  ordi¬ 
nairement  noire  et  courte.  Mais  ce  qui  ajoute  à  leur 
difformité,  c’est  une  ceinture  en  corde  qu’ils  portent 
tous  autour  des  reins,  et  qu’ils  serrent  si  étroitement 
sur  leur  ventre,  que  la  forme  de  leur  corps  est  sem¬ 
blable  à  celle  d’une  grosse  fourmi. 

Les  parures  des  deux  sexes  sont  des  pendants  d’o¬ 
reilles  d’écaille  de  tortue  et  des  bracelets.  Au  poignet 
droit  ils  ont  un  cercle  de  dents  de  cochon  et  de  grands 
anneaux  d’écaille,  et  au  poignet  gauche  une  plaque 
de  bois  arrondie.  Ils  sont  dans  l’usage  de  se  percer  la 
cloison  du  nez  pour  la  décorer  d’une  pierre  blanche 
courbe  d’environ  un  pouce  et  demi  de  longueur. 

Leurs  armes  sont  la  massue ,  la  lance ,  l’arc  et  la 
flèche;  les  deux  premières  sont  de  bois;  leurs  arcs, 
d’environ  quatre  pieds,  sont  un  bâton  fendu  vers  le 
milieu;  ils  ont  pour  flèches  des  roseaux  armés  d’une 
pointe  longue  et  aiguë,  d’un  bois  très-dur  et  quel¬ 
quefois  d’un  os;  ces  pointes  sont  toutes  couvertes  d’une 
substance  qu’on  prit  pour  du  poison,  et  les  naturels 
confirmèrent  ces  soupçons  en  faisant  signe  de  ne  pas 
toucher  la  pointe.  Ils  sont  eux-mêmes  très-attentifs  à 
s’en  préserver,  et  ils  les  portent  toujours  enveloppées 
dans  un  carquois.  Quelques-unes  de  ces  flèches  ont 
deux  ou  trois  pointes,  dont  chacune  est  garnie  sur  les 
arêtes  de  petites  pointes  barbelées  pour  empêcher  de 
les  retirer  de  la  plaie. 
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Nos  navigateurs  quittèrent  le  port  de  Sandwich  (ce 
fut  le  nom  laissé  au  mouillage)  le  23  juillet;  bientôt 
après  ils  virent  plusieurs  petites  îles.  Le  même  jour, 
tout  l’état-major  fut  pris  d’un  mal  subit.  On  avait  pê¬ 
ché  deux  assez  gros  poissons,  qui  furent  servis  à  la 
table  des  officiers.  Dans  la  nuit,  tous  se  sentirent  de 
violentes  douleurs  à  la  tête  et  aux  os ,  avec  une  chaleur 
brûlante  à  la  peau  et  une  insensibilité  générale  des 
articulations.  Heureusement  le  chirurgien  avait  dîné 
avec  le  capitaine  ;  il  put  donner  ses  soins  à  ses  com¬ 
pagnons;  mais  il  s’écoula  dix  jours  avant  leur  entière 
guérison.  Un  joli  perroquet,  qui  avait  mangé  un  très- 
petit  morceau  de  poisson ,  mourut  le  lendemain,  ainsi 
qu’un  chien. 

En  naviguant  au  S.,  la  Résolution  s’approcha  d’une 
très-grande  île  que  Cook  nomma  île  Sandwich ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’archipel  du  même  nom. 
Cette  île  offrait  une  perspective  enchanteresse;  tout 
invitait  à  y  aborder;  mais  Cook  était  trop  pressé  de 
compléter  sa  reconnaissance  pour  céder  à  la  tentation. 

Le  3  août,  on  vit  l’île  de  Koro-Mango.  On  longea  la 
côte  pendant  trois  jours,  et  le  troisième,  ayant  trouvé 
une  baie  favorable ,  on  mit  à  l’ancre.  Le  lendemain , 
Cook  descendit  à  terre  avec  deux  canots  armés,  pour 
chercher  un  endroit  commode  à  faire  de  l’eau  et  du 
bois.  Les  insulaires,  rassemblés  sur  le  rivage ,  étaient 
tous  armés  de  lances,  de  javelots  et  d’arcs,  et  parais¬ 
saient  avoir  des  dispositions  hostiles;  en  effet,  quel¬ 
ques-uns  se  jetèrent  dans  les  canots  pour  s’en  emparer. 
Un  fusil,  dirigé  sur  celui  qui  était  le  chef,  ayant  raté, 
les  naturels  lancèrent  tous  à  la  fois  les  pierres,  les 
dards  et  les  flèches  qu’ils  avaient  à  la  main;  plusieurs 
Anglais  furent  blessés ,  et  un  lieutenant  reçut  une 
flèche  dans  la  poitrine  ;  Cook  ordonna  une  décharge 
générale  :  fort  heureusement  la  plupart  des  fusils  ne 
partirent  pas  :  sans  cela  le  massacre  eût  été  horrible. 
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Quatre  sauvages  tombèrent  morts ,  et  plusieurs  s’en¬ 
fuirent  grièvement  blessés.  Cette  conduite  perfide  des 
naturels  fit  donner  au  promontoire  le  nom  de  Pointe 
des  Traîtres. 

Les  insulaires  paraissent  d’une  race  différente  de 
celle  qui  habite  Mallicollo.  Ils  sont  d’une  médiocre 
stature,  mais  bien  pris  dans  leur  taille,  et  leurs  traits 
ne  sont  point  désagréables  ;  leur  teint  est  très-bronzé  ; 
ils  se  teignent  le  visage ,  les  uns  de  noir,  les  autres  de 
rouge  ;  leurs  cheveux  sont  bouclés  et  un  peu  laineux. 

Il  fallut  renoncer  à  s’arrêter  sur  cette  île  et  en  gagner 
une  autre  qu’on  avait  aperçue  la  veille ,  remarquable 
par  un  volcan  en  éruption  :  c’était  celle  de  Tanna.  Les 
premiers  jours,  les  relations  avec  les  habitants  ne  fu¬ 
rent  nullement  pacifiques  ;  cependant,  grâce  à  un  vieux 
chef  nommé  Paowang,  les  méfiances  cessèrent;  les  of¬ 
ficiers  purent  chasser  dans  les  bois,  et  les  naturalistes 
se  promener  à  loisir.  Quelque  tentative  qu’ils  fissent, 
il  leur  fut  impossible  de  voir  le  cratère  du  volcan;  ils 
éprouvèrent  tant  d’obstacles  de  la  part  des  habitants, 
qu’ils  renoncèrent  à  leur  projet;  pour  satisfaire  leur 
curiosité,  il  aurait  fallu  verser  du  sang.  Cette  curiosité 
était  vivement  excitée,  car  le  cratère,  au  lieu  d’être  au 
sommet  de  la  montagne,  comme  ceux  de  tous  les  vol¬ 
cans,  est  sur  un  des  côtés  :  c’est  lorsque  le  temps  est 
pluvieux  ou  brumeux  que  le  volcan  a  le  plus  de  vio¬ 
lence;  il  produit  alors  un  bruit  épouvantable;  toutes 
les  cinq  minutes,  il  y  a  une  explosion  suivie  d’une  co¬ 
lonne  de  feu  et  de  fumée;  une  fois  seulement  on  lui 
vit  vomir  des  pierres.  Aux  environs  il  y  a  une  source 
d’eaux  thermales. 

On  ne  fit  pas  d’échanges  avec  les  habitants  de  Tanna; 
ils  n’avaient  aucune  connaissance  du  fer  et  ne  don¬ 
naient  aucune  valeur  aux  ustensiles  de  ce  métal. 

Ces  peuples  sont  d’une  adresse  extrême  pour  le  ma¬ 
niement  de  leurs  armes.  Wales,  l’astronome,  qui  est 
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constamment  resté  à  terre,  s’exprime  ainsi  dans  son 
journal  :  «  Je  dois  avouer  que  j’avais  souvent  pensé  que 
les  actions  qu’Homère  prête  à  ses  héros,  le  pouvoir 
qu’il  attribue  à  leurs  dards  étaient  remplis  d’un  mer¬ 
veilleux  peu  croyable;  mais  depuis  que  j’ai  vu  ce  que 
les  Indiens  de  Tanna  savent  faire  avec  des  javelots  de 
mauvais  bois ,  fort  peu  pointus ,  j’ai  cessé  de  douter  de 
la  vérité  des  tableaux  du  grand  Homère.  Il  y  a  peu  de 
circonstances ,  peu  de  détails  dans  les  descriptions  qu’il 
fait  de  la  manière  dont  ses  guerriers  se  servaient  de 
leurs  javelots,  que  je  n’aie  vus  reproduits  chez  lesTan- 
niens.  Tel  est  le  mouvement*  circulaire ,  le  sifflement 
du  trait  à  l’instant  qu’il  part,  et  son  frémissement  en 
pénétrant  la  terre  au  moment  où  il  tombe;  telle  est 
encore  la  manière  dont  le  guerrier  vise  et  ajuste  l’objet 
qu’il  doit  frapper,  ou  cet  air  menaçant  dont  il  agite 
son  javelot  en  marchant.  » 

Le  20  août ,  Cook  partit  de  Tanna  et  employa  le  reste 
du  mois  à  l’examen  des  îles  voisines  ;  il  visita  en  détail 
tout  cet  archipel ,  et  le  fit  mieux  connaître  que  Quiros , 
qui  l’avait  découvert  en  1606  et  le  prit  pour  un  conti¬ 
nent.  Bougainville  avait  déterminé  seulement  que  le 
prétendu  continent  était  un  groupe  d’îles.Cook  se  crut 
autorisé  à  changer  le  nom  de  Grandes -Cyclades  en 
celui  de  Nouvelles-Hébrides ,  et  les  Français  eux- 
mêmes  ,  en  adoptant  ce  nom,  ont  consacré  la  gloire  de 
l’illustre  navigateur. 


CHAPITRE  V. 

Découverte  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Dernière  relâche 
k  la  Nouvelle-Zélande.  —  Retour. 

La  saison  exigeait  déjà  que  le  capitaine  Cook  retour-  j 
nàt  vers  le  Sud;  cependant  il  voulut  profiter  du  temps 
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qui  lui  restait  pour  examiner  s’il  n’y  avait  pas  de  terre 
inconnue  dans  cette  portion  du  grand  Océan  s’étendant 
entre  les  Nouvelles-Hébrides  et  la  Nouvelle-Zélande, 
île  où  il  comptait  faire  rafraîchir  son  équipage  avant 
de  tenter  une  dernière  course  sur  les  mers  australes. 

Parti  le  1er  septembre,  le  5  il  découvrit  une  grande 
terre,  où  ayant  trouvé  un  port  il  jeta  l’ancre.  La  Réso¬ 
lution  fut  aussitôt  entourée  d’une  foule  de  pirogues 
montées  par  des  naturels  sans  armes  qui  se  hasardè¬ 
rent  à  grimper  sur  le  vaisseau ,  où  tout  fut  pour  eux  un 
objet  d’admiration.  Les  animaux  leur  étaient  tellement 
inconnus,  qu’ils  n’avaient  pas  de  termes  pour  les 
nommer. 

Cette  île  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  et  ses  productions  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Cook  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle-Calédonie. 

La  récolte  des  savants  fut  considérable  en  plantes  et 
en  objets  d’histoire  naturelle;  elle  enrichit  leurs  pré¬ 
cieuses  collections.  Cook  faillit  sur  cette  île  être  victime 
d’un  empoisonnement.  Son  secrétaire  ayant  acheté  un 
poisson  d’une  espèce  inconnue,  il  ordonna  de  le  pré¬ 
parer,  mais  on  ne  put  en  servir  que  le  foie;  les  deux 
Forster  et  lui  en  ayant  mangé ,  vers  les  trois  heures  du 
matin  ils  sentirent  une  extrême  faiblesse ,  une  défail¬ 
lance  générale;  ils  avaient  perdu  le  sentiment  du  tou¬ 
cher;  l’émétique  les  soulagea,  et  une  sueur  abondante 
les  tira  d’affaire.  Lorsqu’on  montra  ce  poisson  aux  na¬ 
turels,  ils  appuyèrent  leur  tête  sur  leurs  mains ,  en  fer¬ 
mant  les  yeux  et  témoignant  qu’il  causait  l’engourdis¬ 
sement,  le  sommeil  et  la  mort. 

Les  écueils  qui  environnaient  la  Résolution,  le  mau¬ 
vais  état  du  bâtiment  et  la  saison  avancée  forcèrent 
Cook  à  une  détermination  qui  lui  était  bien  pénible  : 
abandonner  la  Nouvelle-Calédonie,  lui  qui  l’avait  dé¬ 
couverte  ,  sans  la  connaître  parfaitement  !  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  il  fut  obligé  de  céder  à  la  nécessité;  le  salut 
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de  l’équipage,  le  succès  de  l’expédition  en  dépendaient; 
il  donna  à  regret  l’ordre  de  cingler  vers  la  Nouvelle- 
Zélande.  A  quelques  jours  de  là ,  on  découvrit  une  île 
haute,  de  cinq  lieues  de  tour;  elle  reçut  le  nom  de 
Norfolk.  Cette  île  était  inhabitée,  et  nos  navigateurs  fu¬ 
rent  certainement  les  premiers  hommes  qui  en  foulè¬ 
rent  le  sol.  Ils  y  trouvèrent  divers  arbres  et  des  plantes 
semblables  à  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  particu¬ 
lièrement  \e  phormium  tenax  ;  on  y  rencontra  des 
choux-palmistes,  qui  fournirent  des  rafraîchissements 
dont  on  avait  besoin,  et  l’on  pêcha  une  quantité  d’excel¬ 
lent  poisson,  qui  fut  également  fort  utile  à  des  hommes 
privés  depuis  si  longtemps  de  provisions  fraîches. 

Le  18  octobre,  le  vaisseau  était  à  son  mouillage  or¬ 
dinaire  dans  le  canal  de  la  Reine-Charlotte.  Le  pre¬ 
mier  soin  de  Cook  fut  de  s’assurer  si  lë  capitaine  Fur- 
neauxy  était  venu  depuis  leur  séparation  :  divers  objets 
qu’on  trouva  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  ce  point;  on 
avait  donc  la  certitude  qu’il  n’avait  pas  péri  dans  la 
tempête. 

On  était  depuis  plusieurs  jours  sur  cette  côte  sans 
qu’un  seul  naturel  eût  paru.  Cook  lit  une  promenade 
dans  l’intérieur,  et  fit  tirer  de  nombreux  coups  de  fusil 
pour  annoncer  son  arrivée.  Les  premiers  qui  se  pré¬ 
sentèrent  prirent  la  fuite;  mais  quand  les  autres  eu¬ 
rent  reconnu  le  capitaine,  la  joie  succéda  à  la  crainte; 
ils  sortirent  en  foule  des  bois  où  ils  étaient  cachés ,  en 
frottant  leur  nez  contre  celui  des  Anglais ,  les  embras¬ 
sant  et  dansant  autour  d’eux  de  la  manière  la  plus 
grotesque.  Bientôt  ils  apportèrent  du  poisson  frais, 
seuls  vivres  qu’ils  pussent  procurer. 

On  sut  vaguement  qu’un  vaisseau  s’était  perdu  dans 
le  canal,  qu’il  y  avait  eu  une  bataille,  et  que  les  étran¬ 
gers  avaient  été  mangés;  Cook  conçut  les  plus  vives 
craintes  sur  le  sort  de  V Adventure ,  d’autant  mieux 
que  les  insulaires  prétendaient  tous  n’avoir  pas  été 
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témoins  du  fait,  dont  ils  avaient  seulement  entendu 
parler.  Les  doutes  furent  éclaircis  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  où  une  lettre  de  Furneaux  apprenait  à  son 
chef  l’événement  dont  il  est  question,  ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  tard. 

Cook  ne  perdait  point  de  vue  le  soin  de  pourvoir  la 
Nouvelle-Zélande  d’animaux  utiles  ;  il  lâcha  encore  une 
couple  de  cochons ,  quoiqu’il  eût  la  certitude  que  ceux 
de  l’année  précédente  n’avaient  pas  été  mangés.  On  ne 
vit  point  les  coqs  et  les  poules ,  mais  un  œuf  nouvel- 
lementpondu  prouva  que  les  volatiles  existaient  encore. 

Le  40  novembre,  Cook  se  remit  en  mer,  dans  l’es¬ 
poir  de  résoudre  enfin  la  question  de  l’existence  du 
continent  austral. 

Cook  navigua  jusqu’au  27  du  même  mois  par  diffé¬ 
rents  degrés  de  latitude.  Perdant  l’espoir  de  trouver 
aucune  autre  terre  dans  cette  route,  il  résolut  de  gou¬ 
verner  vers  l’embouchure  O.  du  détroit  de  Magellan , 
avec  le  dessein  de  longer  la  côte  S.  de  la  Terre-de-Feu, 
autour  du  cap  Horn,  jusqu’au  détroit  de  Le  Maire. 
Comme  cette  côte  était  imparfaitement  connue,  il  pen¬ 
sait  avec  raison  qu’il  serait  plus  utile  à  la  navigation  et 
à  la  géographie  de  la  bien  examiner,  que  de  cingler 
dans  une  latitude  élevée  sans  rien  découvrir. 

Cette  traversée  se  continua  jusqu’au  20  décembre, 
jour  où  l’on  aborda  la  Terre-de-Feu. 

La  côte  où  l’on  se  trouvait  présentait  l’aspect  le  plus 
affreux  :  partout  des  montagnes,  sans  nulle  apparence 
de  végétation.  Ces  montagnes  aboutissent  à  d’horribles 
précipices  dont  les  sommets  escarpés  s’élèvent  à  une 
grande  hauteur.  Quelque  stérile  que  fût  la  terre  du  ca¬ 
nal  de  Noël ,  elle  offrit  encore  de  grandes  ressources  : 
l’eau  y  était  partout  excellente,  et  le  bois  commun;  le 
gibier,  et  surtout  les  oies  sauvages,  s’y  trouvaient  en 
abondance.  Aussi  la  fête  de  Noël ,  qu’on  se  préparait 
à  passer  avec  le  bœuf  et  le  porc  salé,  fut-elle  célébrée 
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avec  de  grandes  réjouissances  dont  les  oies  firent  les 
frais.  De  toutes  les  provisions  d’Europe,  il  ne  restait 
qu’un  peu  de  vin  de  Madère;  les  matelots  le  burent  à 
leur  prompt  et  heureux  retour  en  Angleterre. 

Déjà,  la  veille,  des  naturels  s’étaient  rendus  sur  le 
flanc  du  vaisseau;  ils  étaient  de  la  même  nation  que 
celle  nommée  par  Bougainville  Pécherais.  Ils  se  nour¬ 
rissent  de  chair  de  veau  marin,  et,  comme  tous  les 
peuples  des  hautes  latitudes ,  préfèrent  les  parties  hui¬ 
leuses.  Leurs  vêtements,  leurs  armes ,  leurs  ornements, 
leurs  ustensiles  et  leur  corps  exhalaient  une  puanteur 
si  insupportable,  qu’on  les  chassait  souvent  et  qu’on 
les  sentait  à  une  distance  considérable. 

Des  promenades  sur  la  côte  et  dans  les  îles  qui  l’a¬ 
voisinent  confirmèrent  l’opinion  qu’on  avait  sur  la  sté¬ 
rilité  de  cet  affreux  pays,  animé  seulement  par  des 
quantités  d’oies  et  de  nigauds;  une  de  ces  îles  était 
tellement  couverte  de  ces  derniers,  qu’on  lui  en  donna 
le  nom. 

Le  28,  le  vaisseau  fut  démarré,  et  l’on  prit  route  à 
l’E.  Le  50,  à  sept  heures  et  demie,  il  doubla  le  cap 
Horn  et  entra  dans  l’océan  Atlantique  méridional;  le 
climat ,  de  ce  côté  de  la  Terre-des-Etats  qu’on  longeait, 
paraissait  beaucoup  plus  doux  que  celui  des  environs 
du  canal  de  Noël.  La  terre  s’abaissait  insensiblement 
du  haut  des  collines,  et  formait  de  longues  plaines 
couvertes  de  grandes  forêts;  on  n’y  apercevait  point  de 
neige,  excepté  sur  les  montagnes  éloignées  de  l’O. 

Comme  on  manquait  de  provisions  fraîches,  Cook  ne 
put  résister  à  la  tentation  de  s’arrêter  quelques  jours 
pour  tuer  des  veaux  marins.  Le  premier  aspect  les  fit 
juger  d’une  espèce  différente  de  ceux  qu’on  connais¬ 
sait  ,  et  on  les  appela  lions  de  mer.  «  Le  mâle  ressemble 
réellement  au  lion,  dit  Forster;  comme  lui,  il  a  une 
longue  crinière,  dure  et  grossière  au  toucher;  il  est  à 
peu  près  de  la  même  couleur,  seulement  il  est  d’un 
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brun  un  peu  plus  foncé.  Excepté  la  tête,  le  lion  de  mer 
est  partout  couvert  de  petits  poils  qui  forment  une  robe 
luisante  et  polie;  les  nageoires  commencent  près  de  la 
poitrine,  ce  sont  de  grandes  bandes  plates  d’une  mem¬ 
brane  noire  et  coriace;  au  milieu  seulement  il  y  a  de 
petites  traces  d’ongles  à  peine  visibles.  Les  nageoires 
de  derrière  ressemblent  plus  à  des  pieds;  ce  sont  des 
membranes  noires  séparées  en  cinq  longs  doigts;  une 
espèce  de  cartilage  se  projette  fort  au  delà  des  doigts, 
qui  sont  très-petits.  La  queue  est  excessivement  courte 
et  cachée  entre  les  nageoires  de  derrière ,  qui  se  trou¬ 
vent  très-près  l’une  de  l’autre.  La  croupe  est  ronde  et 
couverte  d’une  quantité  surprenante  de  graisse. 

«Le  bruit  que  produisaient  tous  ces  animaux  assour¬ 
dissait  nos  oreilles:  les  vieux  mâles  beuglent  et  rugis¬ 
sent  comme  des  taureaux  et  comme  des  lions;  les  fe¬ 
melles  bêlent  exactement  comme  les  veaux ,  et  les  petits 
comme  des  agneaux.  Les  lions  de  mer  vivent  ensemble 
en  grandes  troupes;  les  mâles  les  plus  vieux  se  tien¬ 
nent  à  part.  Chacun  d’eux  choisit  une  large  pierre  dont 
les  autres  n’approchent  pas  sans  essuyer  un  combat 
furieux. 

«  Les  lions  de  mer  ne  prennent  pas  de  nourriture 
pendant  leur  séjour  sur  la  côte,  qui  est  quelquefois  de 
plusieurs  semaines;  mais  ils  deviennent  maigres  et 
avalent  des  pierres  pour  tenir  leur  estomac  tendu.  Nous 
reconnûmes  avec  surprise  que  les  estomacs  de  plusieurs 
de  ces  animaux  étaient  entièrement  vides ,  et  les  esto¬ 
macs  de  quelques  autres  remplis  de  dix  ou  douze 
pierres  rondes ,  chacune  de  la  grosseur  des  deux  poings. 

«  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  tuer  les  lions 
marins,  leur  museau  était  la  partie  la  plus  sensible.  » 

Le  3  janvier  1775,  Cook  cessa  de  suivre  la  côte  et  lit 
voile  au  S.-E.  ;  il  aperçut  successivement  les  îles  Wallis 
et  Bird.  Enfin ,  le  1 7  janvier,  il  atteignit  une  vaste  terre, 
où  il  débarqua  dans  trois  différents  endroits.  L’entrée 
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de  la  baie  était  environnée  par  des  espèces  de  collines 
de  glace  fort  hautes,  dont  il  se  détachait  des  pierres 
énormes;  il  en  tomba  une  dont  le  bruit  fut  aussi  fort 
que  celui  d’un  coup  de  canon. 

L’intérieur  du  pays  n’est  ni  moins  sauvage  ni  moins 
horrible  que  celui  de  la  Terre-des-États.  Le  sommet 
des  montagnes  rocailleuses  se  perd  dans  les  nues ,  et 
les  vallées  sont  toujours  couvertes  de  neige.  On  n’y 
trouve  pas  un  seul  arbre,  pas  un  seul  buisson.  Les 
seules  choses  qui  y  croissent  sont  des  touffes  d’herbes 
dont  le  tuyau  est  dur  et  très-gros ,  et  quelques  lichens. 

En  descendant  sur  cette  côte  que  Cook  regarda  comme 
le  continent  austral,  il  en  prit  possession  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Géorgie. 

Quelque  peu  intéressante  que  fût  cette  découverte, 
le  capitaine  crut  qu’elle  était  la  solution  du  problème 
qu’il  cherchait  depuis  longtemps;  mais  il  se  trompait, 
car  il  put  faire  le  tour  de  l’île  et  acquérir  la  certitude 
que  dans  le  voisinage  il  n’y  avait  aucune  grande  terre.  • 

On  quitta  cette  île  sauvage  et  l’on  navigua  jusqu’au 
G0°  S.,  au  milieu  de  nombreuses  îles  de  glace  dont 
quelques-unes  avaient  deux  ou  trois  milles  de  tour. 
Ces  dangers  continuels  occasionnaient  beaucoup  de 
veilles  et  de  travaux;  l’équipage  entier  était  épuisé,  la 
plupart  des  matelots  affectés  de  rhumatismes  et  de 
rhumes.  Le  thermomètre  se  tint  à  35°,  et  le  froid,  ainsi 
que  les  pluies,  les  neiges  et  les  brumes  humides  ,  em¬ 
pêchait  la  convalescence  des  malades.  Le  28  janvier 
Cook  fit  virer  de  bord,  et  le  31  on  aperçut  trois  îlots 
de  roche  d’une  hauteur  considérable ,  noirs ,  caverneux, 
perpendiculaires,  battus  par  des  houles  terribles;  des 
brouillards  épais  voilaient  la  partie  supérieure  des 
montagnes.  Dans  la  soirée  on  vit  une  autre  île,  qui  fut 
nommée  Thulé  australe,  parce  que  c’était  la  terre  la 
plus  méridionale  qu’on  eût  encore  découverte. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  février,  le  vaisseau  atteignit 
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tout  à  coup  des  vagues  dans  une  eau  extrêmement 
blanche;  ce  qui  alarma  tellement  l’officier  de  quart, 
qu’il  revira  de  bord  sur-le  champ.  Quelques  personnes 
crurent  que  c’était  un  radeau  de  glace,  d’autres  un 
bas-fond.  On  reconnut  ensuite  que  c’était  un  banc  de 
poissons.  Le  6 ,  on  vit  ce  que  Cook  appelle  Terre  de 
Sandwich ,  groupe  d’îles  ou  pointe  d’un  continent  : 
«Car  je  crois  fermement,  dit-il,  qu’il  y  a  près  du 
pôle  une  étendue  de  terre  où  se  forment  la  plupart 
des  glaces  répandues  sur  le  vaste  Océan  méridional.  » 

La  Résolution  battit  encore  ces  mers  jusqu’au 
13  mars,  jour  où,  à  la  grande  satisfaction  de  l’équi¬ 
page,  le  capitaine  ordonna  de  porter  directement  vers 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  comprend  facilement 
combien  tous  étaient  charmés  de  gagner  un  port  qu’ils 
ne  quitteraient  plus  que  pour  se  rendre  en  Europe; 
ils  venaient  de  parcourir  près  de  vingt  mille  lieues. 

Dès  qu’on  fut  entré  au  Cap,  les  soins  empressés  du 
gouverneur  firent  bientôt  renaître  l’abondance  ;  il 
donna  de  plus  les  ordres  nécessaires  pour  accélérer  le 
radoub  du  vaisseau,  et  remit  au  capitaine  une  lettre 
de  Furneaux,  racontant  la  suite  de  son  voyage.  Ce 
fut  une  grande  joie  pour  nos  navigateurs  d’apprendre 
que  leurs  compagnons  étaient  échappés  à  la  mort:  il 
leur  était  cependant  arrivé  un  funeste  événement  qui 
avait  coûté  la  vie  à  dix  d’entre  eux:  ce  futle  seul  épi¬ 
sode  de  cette  partie  du  voyage,  mais  il  fut  terrible. 

L’Adventure,  après  une  relâche  dans  la  baie  Houa- 
Houa,  était  venue  mouiller  dans  le  canal  de  la  Reine- 
Charlotte,  le  30  novembre  4773,  six  jours  seulement 
après  le  départ  de  Cook.  Furneaux  allait  repartir  le 
48  décembre,  quand  un  canot  qui  était  allé  à  terre, 
sous  les  ordres  de  l’officier  Rowe,  pour  recueillir  des 
plantes  comestibles,  ne  revint  pas  à  bord.  Inquiet, 
Furneaux  envoya  le  lieutenant  Burney  et  dix  soldats 
armés  à  la  recherche  du  canot.  Burney  battit  long- 
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temps  la  côte  sans  rien  découvrir;  il  examina  inuti¬ 
lement  plusieurs  anses  et  plusieurs  habitations,  et 
ce  ne  fut  qu’en  abordant  sur  une  grève  près  de  l’anse 
de  l’Herbe  qu’il  aperçut  quelques  indices.  A  la  vue  de 
l’embarcation  armée  les  sauvages  s’enfuirent  vers  les 
bois. 

Alors,  sur  cette  grève  restée  déserte,  on  reconnut 
les  débris  d’un  canot,  puis  des  souliers,  dont  l’un 
avait  appartenu  à  un  officier  marinier  ;  plus  loin  en¬ 
core  une  vingtaine  de  corbeilles,  dont  les  unes  étaient 
pleines  de  fougères,  les  autres  de  chair  humaine  rô¬ 
tie,  plusieurs  autres  souliers  et  une  main  d’homme 
qui  portait  tatouées  les  lettres  T.  H.  C’était  la  main 
du  matelot  Thomas  Hill.  On  s’apprêtait  à  fouiller  un 
espace  où  la  terre  fraîchement  remuée  semblait  pro¬ 
mettre  quelques  révélations,  quand  une  grande  fu¬ 
mée  qui  s’éleva  dans  les  environs  força  les  Anglais  à 
se  rembarquer  dans  leur  chaloupe.  Alors  ils  gagnèrent 
une  baie  voisine  de  celle  de  l’Herbe  ,  où  se  trouvaient 
quatre  pirogues  avec  un  petit  nombre  de  naturels. 

A  l’approche  des  Anglais ,  ceux-ci  quittèrent  la  place 
et  se  replièrent  sur  une  éminence  éclairée  d’un  grand 
feu,  au  pied  de  laquelle  étaient  éparpillés  quinze 
cents  sauvages.  Pour  disperser  cette  troupe ,  les  An¬ 
glais  ,  à  leur  arrivée  à  terre ,  firent  deux  décharges  de 
mousqueterie.  Les  sauvages  s’enfuirent  à  la  seconde, 
en  poussant  d’affreux  hurlements.  Deux  seulement 
eurent  le  courage  de  tenir  bon  et  de  rester.  Quand  ils 
virent  que  l’on  continuait  à  tirer  sur  eux,  ils  se  reti¬ 
rèrent  d’un  pas  calme  et  fier.  L’un  d’eux  fut  atteint 
par  une  balle  à  quatre  cents  pas  de  distance.  Quand 
la  place  eut  été  ainsi  nettoyée,  Burneyne  tarda  point 
à  y  découvrir  des  débris  du  canot,  et  à  quelques  pas 
delà ,  les  tètes ,  les  cœurs  et  les  poumons  de  plusieurs 
hommes  fraîchement  égorgés.  Cette  reconnaissance 
faite,  il  crut  qu’il  était  temps  de  songer  à  la  sûreté 
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de  ses  marins  :  il  était  tard ,  les  sauvages  se  rassem¬ 
blaient  de  tous  les  côtés  ;  une  pluie  survenue  annu¬ 
lait  presque  l’avantage  des  armes  à  feu  :  il  regagna 
donc  la  chaloupe,  et  reprit  ensuite  le  chemin  du  na¬ 
vire. 

La  véritable  cause  et  les  détails  de  cet  événement  ne 
furent  connus  que  plus  tard;  on  les  lira  dans  le  troi¬ 
sième  voyage. 

Les  réparations  du  vaisseau  étant  terminées,  les 
provisions  embarquées ,  Cook  partit  du  Cap  le  27  avril, 
toucha  successivement  à  Sainte-Hélène ,  à  l’Ascension, 
au  port  de  Fayal,  l’un  des  Açores  ;  enfin  ,  le  50  juillet 
4775,  il  débarqua  à  Portsmouth.  Nos  intrépides  navi¬ 
gateurs  avaient  été  absents  de  leur  patrie  pendant 
trois  ans  et  huit  jours;  et  quoiqu’ils  eussent  conti¬ 
nuellement  voyagé  dans  les  climats  les  plus  différents , 
au  milieu  des  privations  de  toute  espèce,  ils  n’avaient 
perdu  que  quatre  hommes,  dont  un  seul  de  maladie, 
et  encore  d’une  phthisie  pulmonaire  dont  il  était  me¬ 
nacé  avant  son  embarquement. 


TROISIÈME  VOYAGE 


* 


CHAPITRE  I. 

I 


Séjour  de  Cook  en  Angleterre.  —  Traversée  jusqu’à 
la  Nouvelle-Zélande. 

L’illustre  promoteur  du  voyage  de  Cook,  lord 
Sandwich,  était  encore  à  la  tête  de  l’Amirauté  quand 
cette  expédition  revint  en  Angleterre  ;  à  peine  eut-il 
connaissance  des  travaux  de  Cook ,  qu’il  se  hâta  de  de¬ 
mander  pour  lui  une  place  supérieure.  Le  roi,  digne 
appréciateur  du  mérite,  l’éleva,  le  9  août,  neuf  jours 
seulement  après  son  débarquement,  au  rang  de  capi¬ 
taine  de  vaisseau,  et  trois  jours  plus  tard,  en  cette 
qualité  de  capitaine,  il  fut  attaché  à  l’administration 
de  l’Observatoire  de  Greenwich,  place  qui  lui  fut  ac¬ 
cordée  pour  qu’il  pût  jouir  agréablement  du  prix  de 
ses  grands  travaux  et  de  ses  importants  services. 

Les  amis  des  sciences  applaudirent  avec  enthou¬ 
siasme  à  toutes  les  découvertes  de  ce  voyage.  Les  pro¬ 
grès  que  Cook  venait  de  faire  faire  aux  connaissances 
géographiques  et  à  la  navigation,  les  notions  qu’il  don¬ 
nait  sur  la  vie ,  les  mœurs ,  les  usages  de  tant  de  peuples 
différents,  lui  attiraient  l’estime  et  la  reconnaissance 
des  vrais  philosophes.  Intimement  lié  avec  plusieurs 


VOYAGES  ET  AVENTURES  DU  CAPITAINE  COOK.  133 
savants ,  et  surtout  avec  le  docteur  John  Pringle,  alors 
président  de  la  Société  royale ,  il  fut  engagé  par  ses 
amis  à  solliciter  une  place  dans  cette  illustre  compa¬ 
gnie;  en  conséquence  il  se  mit  sur  les  rangs;  il  fut 
élu  à  l’unanimité  le  29  février  4776,  et  reçu  le  9  mars 
suivant.  Ce  jour-là  même  on  lut  un  mémoire  de  lui 
relativement  à  la  méthode  qu’il  avait  suivie  pour  con¬ 
server  la  santé  de  l’équipage  pendant  son  voyage.  Ce 
mémoire  lui  valut  une  marque  de  distinction  bien  flat¬ 
teuse;  il  fut  regardé  par  la  Société  comme  digne  delà 
médaille  d’or  destinée  à  l’écrit  le  plus  utile  de  l’année 
sur  les  expériences  nouvelles.  Le  savant  président, 
dans  la  séance  solennelle  où  les  prix  étaient  distribués, 
faisant  l’analyse  de  ce  mémoire,  était  mieux  à  même 
que  personne  de  faire  connaître  et  d’apprécier  la  série 
des  précautions  minutieuses  adoptées  par  Cook,  et  il 
n’hésita  pas  à  proclamer  hautement  que  ses  soins 
avaient  conservé  la  vie  à  l’équipage.  Cook  ne  put  en¬ 
tendre  ces  éloges  :  déjà  il  avait  quitté  de  nouveau  l’An¬ 
gleterre  ;  la  médaille  fut  laissée  entre  les  mains  de  mis- 
tress  Cook,  qui  ne  devait  jamais  la  remettre  à  son  glo¬ 
rieux  époux  ! 

Lorsque  le  gouvernement  avait  fait  publier  le  Voyage 
de  VEndeavour ,  ainsi  que  ceux  des  navigateurs  anté¬ 
rieurs,  on  avait  chargé  de  ce  travail  le  docteur  Iïew- 
kesworth,  homme  de  lettres  distingué,  qui  s’acquitta 
dignement  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Mais, 
à  la  lecture  du  journal  du  deuxième  voyage,  lord 
Sandwich  jugea  que  le  savant  marin  n’avait  pas  besoin 
d’une* main  étrangère  pour  écrire  sa  relation;  Cook  la 
livra  donc  à  l’impression  telle  qu’il  l’avait  écrite,  et  elle 
parut  quelques  mois  après  son  départ.  Le  succès  fut 
immense,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  en 
France,  où  le  traducteur  sut  habilement  joindre  au 
journal  de  Cook  les  fragments  de  la  relation  de  Forster, 
qui  souvent  donne  des  détails  plus  circonstanciés  et 
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plus  dramatiques.  Aussi  la  lecture  de  ce  livre  est-elle 
une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives 
qu’on  puisse  se  procurer. 

Pendant  ce  temps,  Cook  ne  restait  pas  inactif;  il  al¬ 
lait  commencer  un  troisième  voyage  dont  nous  allons 
faire  connaître  les  motifs  et  le  but.  Le  dernier  voyage 
avait  fait  évanouir  les  espérances  qu’on  avait  conçues 
sur  l’existence  d’un  continent  austral;  mais  il  restait 
encore  une  grande  question  à  résoudre  :  on  voulait 
savoir  s’il  se  trouvait  dans  le  nord  de  l’océan  Pacifique 
un  passage  pour  aller  aux  Indes.  Ce  passage,  qui  de¬ 
vait  ouvrir  une  route  plus  commode  et  plus  directe,  et 
faciliter  le  commerce  avec  ces  contrées,  avait  été  inu¬ 
tilement  cherché  sur  les  côtes  ouest  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  Diverses  expéditions  envoyées  sur  ce  point 
firent  mieux  connaître,  il  est  vrai,  les  côtes  d’Amé¬ 
rique,  et  menèrent  à  la  découverte  des  baies  d’Hud¬ 
son  et  de  Bafiin  ;  mais  on  ne  put  trouver  le  passage. 
Les  recherches  par  le  nord-ouest  ne  furent  pas  plus 
heureuses,  et ,  à  la  fin  du  xvne  siècle ,  on  crut  devoir 
renoncer  à  des  tentatives  toujours  infructueuses.  Ce¬ 
pendant  en  1740  Dobbs  soutint  si  vivement  la  possibi¬ 
lité  d’un  passage  au  N.-O.  de  la  baie  d’Hudson,  que  les 
espérances  de  succès  se  ranimèrent;  le  gouvernement 
anglais  envoya  en  1741  le  capitaine  Middleton,  en  174G 
les  capitaines  Smith  et  Moore,  promettant  une  récom¬ 
pense  de  500,000  fr.  à  celui  qui  réussirait  dans  cette 
entreprise.  Ce  fut  inutilement. 

Quelques  années  plus  tard,  lord  Mulgrave  fut 
chargé  d’examiner  jusqu’où  il  était  possible  d’avancer 
vers  le  pôle  nord  ;  les  deux  vaisseaux  qu’il  comman¬ 
dait  furent  arrêtés  par  des  obstacles  insurmontables  ; 
cependant  l’espoir  de  trouver  Une  communication  par 
le  N.  ne  fut  pas  perdu.  On  résolut,  au  contraire,  de 
faire  un  nouveau  voyage  pour  décider  cette  question. 

Mais,  pour  conduire  une  entreprise  aussi  difficile,  il 
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fallait  un  chef  d’une  profonde  expérience,  d’un  cou¬ 
rage  et  d’un  talent  supérieurs.  Cook  possédait  toutes 
ces  qualités  :  il  était  donc  généralement  désigné  pour 
cette  mission  par  tous  ceux  qui  s’intéressaient  au  suc¬ 
cès.  Les  fatigues  et  les  dangers  qu’il  venait  d’éprouver 
pendant  son  long  voyage  avaient  affaibli  sa  santé  ;  on 
comprenait  qu’il  était  impossible  de  lui  demander  de 
s’exposer  à  de  nouveaux  périls;  et  quoique  tout  le 
monde  le  désirât,  personne  n’osait  lui  en  parler,  pas 
même  lord  Sandwich,  son  digne  protecteur  et  son  ami. 
Cependant  ce  chef  de  l’Amirauté  voulut  demander  les 
conseils  du  marin  expérimenté  sur  les  moyens  à  em¬ 
ployer,  et  avoir  son  avis  sur  le  choix  de  celui  à  qui 
l’on  pouvait  confier  un  tel  commandement. 

Lord  Sandwich  invita  Cook  à  une  conférence  avec 
sir  Hugli  Palliser  et  Stephens,  et  là  on  s’étendit  sur 
l’influence  que  ce  voyage  allait  exercer  sur  les  con¬ 
naissances  géographiques,  en  complétant  en  quelque 
sorte  toutes  les  découvertes  maritimes.  Le  capitaine 
Cook,  animé  par  ces  puissantes  considérations,  s’é¬ 
lança  de  son  siège  en  s’écriant  qu’il  se  chargerait  vo¬ 
lontiers  de  cette  expédition.  La  joie  de  lord  Sandwich 
fut  à  son  comble,  car  il  pensait  que  Cook  seul  pou¬ 
vait  réussir;  il  se  hâta  de  prendre  les  ordres  du  roi, 
et  Cook  fut  nommé  commandant  de  l’expédition,  en  fé¬ 
vrier  1776. 

Dès  lors  il  s’occupa  à  déterminer  la  route  qui  pré¬ 
sentait  le  plus  de  chances  de  réussite.  Jusqu’à  ce  mo¬ 
ment  les  circumnavigateurs  étaient  revenus  en  Europe 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L’intrépidité  de  Cook 
lui  suggéra  l’idée  de  suivre  une  marche  opposée ,  c’est- 
à-dire  de  revenir  par  les  hautes  latitudes  N.,  entre 
l’Amérique  et  l’Asie,  et  par  conséquent  de  passer  des 
mers  australes  dans  l’océan  Atlantique.  Adoptant  ce 
plan ,  l’Amirauté  donna  ordre  au  capitaine  de  se  rendre 
dans  l’océan  Pacifique,  de  traverser  les  îles  intertro- 
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picales,  de  couper  l’équateur  vers  le  N.,  et ,  arrivé  là, 
on  laissait  à  ses  lumières  et  à  son  expérience  le  soin 
de.  choisir  la  route  la  plus  convenable.  Les  profondes 
méditations  auxquelles  il  s’était  livré  lui  firent  prendre 
dès  ce  moment  la  détermination  de  remonter  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Albion  jusqu’au  69°  de  latitude,  sans 
s’occuper  à  visiter  les  baies  ou  les  rivières  qu’il  ren¬ 
contrerait  avant  d’être  parvenu  à  cette  hauteur. 

Pour  encourager  l’équipage,  le  gouvernement  vou¬ 
lut  joindre  des  motifs  d’intérêt  aux  obligations  du  de¬ 
voir.  L’acte  du  parlement  de  1745  accordait,  il  est  vrai, 
une  récompense  de  500, 000  francs  aux  vaisseaux  qui 
trouveraient  le  passage;  mais,  outre  que  les  vaisseaux 
du  roi  n’avaient  pas  droit  à  cette  récompense,  il  fallait 
que  le  passage  fût  dans  la  baie  d’Hudson  ;  pour  remé¬ 
dier  à  ces  deux  inconvénients,  un  bill  du  parlement, 
en  1776,  déclara  que  si  quelque  vaisseau  appartenant 
aux  sujets  de  Sa  Majesté,  ou  à  Sa  Majesté  elle-même, 
trouvait  une  communication  entre  l’océan  Atlantique 
et  l’océan  Pacifique ,  dans  quelque  direction  du  paral¬ 
lèle  de  l’hémisphère  N.,  au-dessus  du  52°  de  latitude, 
les  propriétaires  de  ces  vaisseaux,  s’ils  étaient  sujets 
du  roi  d’Angleterre,  ou  commandants,  officiers  et  ma¬ 
telots,  si  les  vaisseaux  appartenaient  à  Sa  Majesté, 
recevraient,  comme  une  récompense  de  cette  décou¬ 
verte,  la  somme  de  20,000  livres  sterling  (500,000  f.). 

L’expédition  fut  composée  de  deux  vaisseaux ,  la 
Résolution ,  dont  Cook  eut  le  commandement,  et  la 
Discovery,  qui  fut  confiée  au  capitaine  Clerke;  la  Ré¬ 
solution  eut  le  même  nombre  d’hommes  qu’à  son  pré¬ 
cédent  voyage,  et  la  Discovery  fut  armée  comme  l’avait 
été  VAdventure ,  à  l’exception  des  soldats  de  marine. 

Les  lords  de  l’Amirauté  portèrent  toute  leur  atten¬ 
tion  sur  l’armement  des  vaisseaux;  ils  leur  firent 
fournir  en  grande  quantité  les  meilleures  provisions, 
et  celles  que  l’expérience  avait  montré  devoir  contri- 
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buer  à  entretenir  la  santé  des  équipages.  Le  roi,  vou¬ 
lant  donner  aux  habitants  des  îles  Taïti  et  des  autres 
îles  de  la  mer  du  Sud  des  marques  durables  de  sa  bien¬ 
veillance  ,  ordonna  qu’on  leur  porterait  un  assortiment 
d’animaux  utiles.  En  conséquence,  on  embarqua  sur 
la  Résolution  un  taureau,  deux  vaches ,  leurs  veaux  et 
plusieurs  moutons,  avec  les  objets  nécessaires  à  leur 
nourriture  :  on  devait  prendre  d’autres  animaux  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  capitaine  reçut  aussi  une 
provision  considérable  de  graines  de  jardinage.  L’Ami¬ 
rauté  fit  donner  une  foule  d’outils  en  fer  et  une  quan¬ 
tité  d’articles  curieux,  pour  servir  aux  échanges  et  ga¬ 
gner  l’amitié  des  sauvages;  chaque  matelot  fut  pourvu 
de  vêtements  chauds  ;  enfin  on  mit  à  bord  tout  ce  qu’on 
crut  pouvoir  contribuer  à  la  santé  et  aux  agréments 
des  navigateurs. 

Sous  le  rapport  scientifique ,  rien  ne  fut  négligé  ;  les 
meilleurs  instruments  furent  réunis.  Un  astronome 
expert ,  chargé  de  faire  les  observations ,  monta  la  Dis- 
covery ;  la  Résolution  n’en  avait  pas  besoin ,  elle  avait 
son  chef.  M.  Anderson,  chirurgien  du  précédent  voyage, 
eut  la  partie  de  l’histoire  naturelle;  on  lui  adjoignit  un 
peintre  habile.  Enfin  le  capitaine  choisit  avec  le  plus 
grand  soin  les  jeunes  officiers  qui  devaient  l’aider  dans 
ses  travaux  hydrographiques. 

Le  8  juin,  tous  les  membres  de  l’Amirauté,  voulant, 
par  une  dernière  inspection,  s’assurer  que  rien  n’avait 
été  négligé,  visitèrent  attentivement  les  vaisseaux,  et 
donnèrent  par  là  à  Cook  une  dernière  marque  de  leur 
estime  et  de  leur  amitié. 

Comme  la  Résolution  devait  toucher  à  Taïti ,  on  pro¬ 
fita  de  cette  occasion  pour  y  ramener  Maï;  il  quitta 
Londres,  le  24  juin,  avec  un  mélange  de  regret  et  de 
plaisir;  en  lui  parlant  de  l’Angleterre  et  de  ceux  qui 
l’avaient  honoré  de  leur  protection  et  de  leur  amitié, 
son  émotion  se  peignait  sur  son  visage,  et  les  larmes 
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de  la  reconnaissance  s’échappaient  malgré  lui  de  ses 
yeux.  Mais  aussitôt  que  la  conversation  revenait  sur 
son  île,  ses  yeux  pétillaient  de  joie.  L’aspect  si  doux  de 
retourner  dans  son  pays  natal  chargé  de  présents  qu’il 
savait  être,  aux  yeux  de  ses  compatriotes,  des  trésors 
inestimables,  l’espérance  de  la  considération,  de  la 
supériorité  même  qu’ils  devaient  lui  procurer  parmi 
eux,  empêchaient  la  durée  des  tristes  impressions;  il 
parut  au  comble  du  bonheur  en  s’embarquant. 

Pendant  son  séjour  à  Londres,  Mai  passa  pour  un 
sauvage  stupide  chez  les  uns ,  et  pour  un  homme  très- 
intelligent  chez  les  autres.  11  prit  part  aux  spectacles 
et  aux  plaisirs  de  cette  capitale;  il  imita  aisément  la 
politesse  élégante  de  la  cour,  et  montra  beaucoup  d’es¬ 
prit  et  d’imagination.  Pour  donner  une  idée  de  son  in¬ 
telligence,  il  suffit  de  dire  qu’il  fit  des  progrès  étonnants 
dans  le  jeu  d’échecs;  la  multiplicité  des  objets  qui  af¬ 
fectèrent  son  imagination  si  mobile,  l’empêcha  de  s’oc¬ 
cuper  de  ce  qui  pouvait  être  utile  à  ses  compatriotes 
lors  de  son  retour.  Accoutumé  à  obéir  à  la  voix  de  la 
nature,  il  passait  son  temps  dans  un  cercle  continuel 
de  jouissances  sans  s’occuper  de  l’avenir.  Il  ne  montra 
même  aucun  désir  de  s’instruire  dans  l’agriculture,  les 
arts  ou  les  sciences;  il  subit  heureusement  l’inocula¬ 
tion.  Son  jugement  était  encore  dans  l’enfance,  et, 
comme  un  enfant,  il  désirait  tout  ce  qui  l’amusait  et 
produisait  sur  lui  des  effets  inattendus.  C’était  pour  sa¬ 
tisfaire  ses  goûts  enfantins  qu’on  lui  donna  un  orgue 
portatif,  une  machine  électrique  et  une  armure  com¬ 
plète. 

Le  roi  lui  avait  accordé  une  ample  provision  de  toutes 
les  choses  que  l’expérience  avait  appris  être  estimées 
aux  îles  de  la  Société.  Lord  Sandwich,  Banks,  et  plu¬ 
sieurs  autres  personnes  de  distinction  ,  le  comblèrent 
de  présents.  On  ne  négligea  rien  pour  qu’il  put  donner 
aux  insulaires  de  Taïti  la  plus  haute  opinion  de  la  gran¬ 
deur  et  de  la  générosité  des  Anglais. 
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Le  8  juillet  1776,  Cook  reçut  ses  dernières  instruc¬ 
tions  ,  en  remit  un  double  au  capitaine  Clerke ,  et  le  12 
il  quitta  Plymoulh,  où  il  ne  devait  jamais  rentrer,  lais¬ 
sant  derrière  lui  la  Discovery,  qui  n’était  pas  encore 
prête. 

Le  1er  août,  la  Résolution  entra  dans  la  rade  de 
Santa-Cruz,  à  Ténériffe,  pour  y  faire  différentes  pro¬ 
visions  en  eau  et  vins,  et  surtout  en  foin  pour  les  bes¬ 
tiaux.  Après  une  traversée  insignifiante,  elle  arriva 
le  18  octobre  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Pendant 
qu’on  s’occupait  à  ravitailler  le  vaisseau,  le  31,  il  s’é¬ 
leva  une  tempête  horrible  :  elle  dura  trois  jours,  et  fut 
si  violente,  que,  de  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dans 
le  port,  la  Résolution  seule  tint  à  l’ancre.  Les  effets  de 
cette  tempête  furent  funestes  pour  ceux  qui  étaient  à 
terre;  l’observatoire  et  les  tentes  furent  mis  en  pièces, 
les  instruments  éprouvèrent  beaucoup  de  dommages. 

Le  10  novembre  la  Discovery  arriva  ;  elle  avait  souf¬ 
fert  de  la  tempête;  il  devint  nécessaire  de  faire  des 
réparations  qui  exigèrent  plusieurs  jours. 

Pendant  ce  temps,  le  bétail  avait  été  mis  à  terre 
pour  se  rafraîchir  ;  Cook  fut  averti  de  faire  surveiller 
ses  moutons  au  nombre  de  seize,  qu’il  faisait  parquer 
chaque  soir.  Une  nuit,  quelques  chiens  s’élancèrent 
dans  le  parc,  étranglèrent  quatre  brebis  et  dispersè¬ 
rent  le  reste;  le  lendemain  on  s’aperçut  que  deux  bé¬ 
liers  et  quatre  brebis  étaient  perdus.  Les  recherches  de 
la  police,  à  laquelle  Cook  porta  plainte,  furent  infruc¬ 
tueuses;  enfin  il  prit  le  parti  de  s’adresser  à  quelques 
mauvais  garnements,  et,  au  moyen  d’une  somme,  il 
recouvra  ses  béliers  et  deux  brebis. 

Le  capitaine  fit  tout  de  suite  embarquer  son  bétail, 
qu’il  augmenta  de  deux  taureaux ,  deux  génisses ,  deux 
poulains,  deux  juments,  deux  béliers,  des  chèvres, 
des  lapins  et  de  la  volaille;  il  destinait  ces  animaux 
pour  la  Nouvelle-Zélande  et  Taïti. 
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Enfin,  ne  sachant  quand  il  pourrait  renouveler  ses 
vivres,  il  voulut  que  ses  deux  vaisseaux  fussent  com¬ 
plètement  approvisionnés  pour  deux  ans.  Tout  étant 
terminé,  le  troisième  voyage  commença  réellement  le  3 
décembre,  jour  où  ils  perdirent  la  terre  de  vue.  Le  6, 
les  deux  vaisseaux  passèrent  dans  des  endroits  où  la 
mer  était  presque  rouge  comme  du  sang.  On  l’examina 
au  microscope  ;  elle  parut  remplie  d’une  espèce  de  petits 
animaux  semblables  à  des  écrevisses  infinimentténues. 

Les  vaisseaux  cinglèrent  au  S.-E.;  ils  éprouvèrent  un 
si  gros  temps,  qu’on  ne  sauva  le  bétail  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine.  L’air  était  devenu  si  vif,  que  plusieurs 
chèvres  et  moutons  ne  purent  y  résister. 

Le  42,  on  découvrit  deux  îles,  l’une  de  quinze  lieues 
de  circuit,  l’autre  de  neuf;  on  passa  dans  le  canal  qui 
les  sépare,  et  l’on  ne  vit  nv  arbre  ni  arbrisseau;  elles 
paraissaient  avoir  des  côtes  bordées  de  roches  d’où 
partaient  des  montagnes  arides  aux  sommets  couverts 
de  neige;  puis  on  trouva  quatre  autres  petites  îles. 
Cook,  ayant  la  certitude  que  ces  îles  avaient  été  décou¬ 
vertes  par  Marion  etCrozet,  leur  donna  ces  noms,  ren¬ 
dant  ainsi  hommage  à  ses  devanciers. 

Quoique  ce  fût  alors  le  milieu  de  l’été ,  les  Anglais 
sentaient  le  froid  aussi  vivement  que  s’ils  eussent  été 
dans  l’hiver  de  leur  patrie.  Cook  ne  fut  pas  découragé; 
ses  instructions  lui  ordonnaient  de  rechercher  une  terre 
découverte  par  un  Français,  M.  de  Kerguelen.  Des  in¬ 
formations  prises  à  TénérilFe,  auprès  de  M.  de  Borda, 
lui  faisaient  penser  qu’elle  devait  être  dans  ces  parages; 
en  effet,  le  24  décembre,  les  brouillards  s’étant  éclair¬ 
cis,  on  aperçut  successivement  plusieurs  petites  îles, 
et  au  delà  l’apparence  d’une  grande  terre.  Cook  eut 
envie  de  la  tourner,  mais  en  s’approchant  il  vit  que  les 
brouillards  s’épaississaient  de  nouveau ,  et  qu’il  y  au¬ 
rait  témérité  à  s’engager  au  milieu  des  écueils  qui  s’of¬ 
fraient  de  toutes  parts;  il  côtoya  donc  l’île  que  M.  de 


DU  CAPITAINE  COOK.  141 

Kerguelen  a  nommée  du  Rendez-Vous.  Mais  rendez- 
vous  de  qui?  C’est  ce  qui  est  difficile  à  dire;  elle  est 
assurément  inaccessible  à  tout  autre  animal  que  les 
oiseaux. 

L’air  s’étant  éclairci ,  on  se  rapprocha  de  la  grande 
terre  qui  était  celle  de  Kerguelen,  et  l’on  trouva  bien¬ 
tôt  un  port  commode  et  sûr.  En  débarquant,  on  vit  sur 
la  plage  une  quantité  innombrable  de  veaux  marins, 
de  pingouins,  etc.  Les  phoques,  jamais  visités  par  les 
hommes ,  ne  témoignèrent  nulle  peur,  et  l’on  put  en 
tuer,  sans  difficulté,  tout  autant  qu’il  en  fallait  pour 
alimenter  les  lampes. 

L’eau  était  en  abondance  et  d’excellente  qualité,  mais 
le  bois  et  même  l’herbe  manquaient  totalement.  Le  ca¬ 
pitaine  Cook  monta  sur  les  rochers  qui  s’étendent  en 
amphithéâtre,  afin  de  pouvoir  observer  le  lointain;  le 
brouillard  devint  si  épais,  qu’il  ne  put  rien  distinguer, 
et  eut  même  beaucoup  de  peine  à  regagner  le  bord. 
Les  oiseaux  fournirent  des  provisions  fraîches  en  abon¬ 
dance,  et  permirent  aux  équipages  de  fêter  joyeuse¬ 
ment  Noël.  Ce  jour-là  ils  se  promenèrent  dans  la  cam¬ 
pagne,  qu’ils  trouvèrent  partout  stérile.  Un  matelot 
rapporta  le  soir  une  petite  bouteille;  elle  contenait  un 
parchemin  où  on  lisait  : 

LUDOYICO  XV  GALLIÀRUM 
REGE  ET  D.  DE  BOYNES 
REGI  A  SEGRET1S  AD  RES 
MAR1TIMAS  ANNIS  1772  ET  1773. 

11  demeura  prouvé  que  Cook  n’était  pas  le  premier 
qui  eût  visité  ce  havre.  Cette  inscription  était  celle  que 
laissa  un  officier  français  descendu  à  terre  le  43  fé¬ 
vrier  1772,  le  jour  même  où  elle  fut  découverte.  Cook, 
voulant  faire  connaître  seulement  qu’il  était  venu  au 
même  lieu ,  écrivit  au  revers  du  parchemin  : 

NAVES  RESOLUTION 
ET  DISCOVERY 

DE  REGE  MAGNÆ  BRITANNIÆ  , 

DECEMBRIS  1776. 
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Puis  il  le  remit  dans  la  bouteille  avec  un  penny  de 
1  772 ,  et,  l’ayant  bien  bouchée ,  il  la  plaça  sur  une  pe¬ 
tite  pyramide  de  pierres,  sur  une  éminence  d’où  elle 
pouvait  être  vue  par  ceux  que  le  hasard  amènerait  sur 
cette  côte,  qu’il  nomma  Port  de  la  Nativité. 

Cook  s’embarqua  dans  le  canot  pour  visiter  la  côte 
voisine  et  rechercher  du  bois  sec,  mais  il  ne  put  en 
trouver  un  seul  morceau.  Le  même  jour  il  gravit  avec 
King  les  hauteurs,  et  ne  fut  pas  plus  heureux  que  la 
première  fois  ;  les  brouillards  les  empêchèrent  de  voir 
au  loin.  Le  29 ,  on  sortit  du  port  et  l'on  rangea  la  côte  ; 
pendant  cette  route  les  vaisseaux  furent  plus  d’une  fois 
en  danger  de  se  perdre.  Le  lendemain  on  atteignit  l’ex¬ 
trémité  E.  de  cette  terre  de  désolation.  Dans  une  grande 
baie  voisine,  on  vit  beaucoup  d’herbes  marines  d’une 
hauteur  extraordinaire,  de  l’espèce  de  celle  que  Banks 
a  nommée  fucus  giganteus  ;  quoique  sa  tige  ne  soit  pas 
plus  grande  que  la  main  d’un  homme,  elle  a  jusqu’à 
dix-huit  pieds  de  long. 

Cook  démontra  que  ce  qu’on  avait  pris  pour  une 
partie  du  continent  austral  n’était  qu’une  île  de  petite 
étendue.  Plusheureux  que  M.  de  Kerguelen,  il  la  visita, 
car  le  navigateur  français ,  quoiqu’il  se  fût  deux  fois 
approché  de  cette  île,  s’en  éloigna  sans  pouvoir  jeter 
l’ancre. 

Du  30  décembre  au  4  janvier  1777,  les  vaisseaux 
eurent  bon  vent  et  assez  beau  temps;  alors  le  vent 
tourna  au  N.,  où  il  fut  fixé  pendant  huit  jours  et  ac¬ 
compagné  d’un  épais  brouillard;  ils  firent  ainsi  plus 
de  trois  cents  lieues  dans  les  ténèbres.  De  temps  en 
temps  le  brouillard  s’éclaircissait  et  laissait  apercevoir 
le  soleil,  mais  peu  après  il  devenait  plus  épais.  Malgré 
cette  brume,  au  moyen  de  coups  de  canon,  les  vais¬ 
seaux  ne  se  séparèrent  point.  Le  19,  un  coup  de  vent 
soudain  abattit  le  grand  mât  de  la  Résolution.  La  répa¬ 
ration  de  ce  dommage  dura  quelque  temps;  enfin  on 
put  y  remédier  facilement. 
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Le  24 ,  on  aperçut  la  côte  de  la  terre  de  Van-Diemen , 
et  le  26  on  jeta  l’ancre  dans  la  même  baie  où  l’Adven- 
ture  avait  mouillé  lors  de  sa  relâche  pendant  le  second 
voyage.  Cook  s’embarqua  aussitôt  dans  son  canot  pour 
chercher  un  lieu  où  il  pût  prendre  facilement  le  bois, 
l’eau  et  le  fourrage  dont  il  avait  besoin;  il  trouva  le 
boisetl’eau  en  abondance,  mais  l’herbe  était  très-rare; 
on  la  rechercha  cependant  avec  empressement,  car  les 
bestiaux  en  manquaient;  il  fallait  pourvoir  à  leur  con¬ 
servation. 

Le  28,  les  matelots  qui  coupaient  du  bois  furent 
agréablement  surprispar  la  visitede  quelques  naturels. 
Ils  s’avancèrent  sans  montrer  la  moindre  crainte  et 
avec  la  plus  grande  confiance;  ils  étaient  sans  armes: 
un  seul  portait  un  bâton  de  deux  pieds  de  long  et 
pointu  par  un  bout;  la  plupart  avaient  la  barbe  et  les 
cheveux  teints  d’une  couleur  rouge;  leur  peau  était 
noire  et  leurs  cheveux  crépus  ;  en  général  leurs  traits 
n’étaient  pas  désagréables.  Ils  reçurent  les  présents 
qu’on  leur  fit  avec  une  indifférence  absolue;  lorsqu’on 
leur  offrit  du  pain  et  des  poissons,  ils  refusèrent  d’en 
manger,  et  firent  comprendre  qu’ils  préféraient  les  pe¬ 
tits  oiseaux.  On  avait  descendu  à  terre  deux  cochons 
dans  l’intention  de  les  laisser;  dès  qu’ils  furent  près 
d’eux,  ils  les  saisirent  par  les  oreilles,  et  voulurentles 
emporter,  sans  doute  pour  les  tuer.  Cook,  curieux  de 
savoir  de  quel  usage  était  le  bâton  porté  par  un  des  na¬ 
turels,  le  lui  demanda  par  signes.  Alors  l’un  d’eux 
plaça  une  pièce  de  bois  pour  servir  de  but,  et,  se  met¬ 
tant  à  environ  vingt  pas  de  distance,  lança  plusieurs 
fois  son  bâton;  mais  il  était  peu  adroit,  car  il  manqua 
constamment  le  but.  Mai,  voulant  prouver  à  ces  sau¬ 
vages  la  supériorité  des  armes  à  feu,  frappa  le  but 
d’une  balle;  le  bruit  les  épouvanta  tellement,  qu’ils 
s’enfuirent  dans  les  bois. 

Après  la  retraite  des  Indiens,  Cook,  jugeant  que 
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la  frayeur  les  empêcherait  de  se  rapprocher,  fit  porter 
deux  cochons  dans  le  bois;  il  savait  que  ces  animaux 
sont  disposés  à  devenir  sauvages  et  à  s’enfoncer  dans  les 
fourrés.  Il  voulait  laisser  des  moutons  et  des  chèvres , 
mais  il  craignit  que  les  sauvages  ne  les  détruisissent. 

Pendant  le  séjour  sur  la  terre  de  Van-Diernen,  on 
ramassa  beaucoup  de  fourrages  qu’on  avait  trouvés  en 
abondance  dans  l’intérieur;  ce  qui  fit  espérer  alors  de 
conserveries  animaux  jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande. 

La  Terre  de  Van-Diernen  n’avait  été  visitée  que  deux 
fois  avant  Cook  :  par  Tasman ,  qui  la  découvrit  en  1642 
et  la  dénomma,  et  par  le  capitaine  Furneaux.  Cook 
pensait  que  cette  terre  formait  la  partie  la  plus  méri¬ 
dionale  de  la  Nouvelle-Hollande;  ce  n’est  pour  ainsi 
dire  que  de  nos  jours  que  cette  opinion  a  été  démon¬ 
trée  erronée;  on  sait  que  ce  sont  deux  îles  séparées 
par  un  détroit. 

Suivant  Anderson ,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur 
l’activité  et  le  génie  du  peuple  qui  habite  la  baie  de 
l’Adventure,  car  en  général  il  paraît  fort  indolent,  et 
semble  avoir  encore  moins  d’intelligence  que  les  habi¬ 
tants  à  demi  brutes  de  la  Terre-de-Feu.  Le  peu  d’éton¬ 
nement  de  ces  sauvages  à  la  vue  d’autres  hommes  qui 
leur  ressemblaient  si  peu,  ainsi  qu’à  l’aspect  d’une 
foule  de  choses  complètement  inconnues ,  leur  indiffé¬ 
rence  pour  les  présents,  tout  prouve  qu’ils  manquent 
d’intelligence.  Leurs  habitations  sont  les  gros  arbres; 
ils  les  creusent  avec  le  feu  jusqu’à  la  hauteur  de  six 
ou  sept  pieds;  de  sorte  qu’ils  peuvent  y  loger  trois  ou 
quatre  ensemble,  et  même  s’y  asseoir  autour  d’un  foyer 
qu’ils  y  font  avec  de  l’argile.  Ces  arbres  doivent  durer 
longtemps,  car  les  sauvages  ont  soin  de  conserver  un 
côté  de  l’arbre  très-sain,  afin  que  la  sève  puisse  y  cir¬ 
culer  aisément  et  entretenir  les  branches  dans  toute 
leur  vigueur;  au  reste,  les  habitants  de  cette  terre  sont 
évidemment  de  la  même  race  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
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Hollande,  quoiqu’ils  soient  certainement  encore  plus 
misérables. 

Le  30  janvier,  Cook  quitta  la  baie  de  l’Adventure, 
et  le  40  février  il  était  à  son  mouillage  ordinaire  dans 
le  canal  de  la  Reine-Charlotte.  Ne  voulant  pas  perdre 
une  minute,  il  commença  le  même  jour  à  travailler 
soit  à  débarquer  les  tonneaux,  soit  à  la  construction 
des  observatoires.  Déjà  une  foule  de  pirogues  entou¬ 
raient  les  vaisseaux  ;  mais  peu  de  naturels  voulurent 
monter  à  bord,  quoique  tous  reconnussent  parfaite¬ 
ment  le  capitaine;  parmi  eux  était  un  chef  que  Cook 
avait  traité  avec  la  plus  grande  bonté.  Rien  ne  put  l’en¬ 
gager  à  venir  à  bord  ;  ils  pensaient  que  ces  vaisseaux 
venaient  venger  le  massacre  des  compagnons  de  Fur- 
neaux  ;  il  fallut  les  protestations  les  plus  solennelles 
de  l’oubli  de  cette  injure  pour  faire  cesser  les  défiances. 

Cependant  le  radoub  se  faisait  avec  promptitude,  et 
l’on  travaillait  avec  zèle  à  renouveler  les  provisions. 
Pour  protéger  les  travailleurs  il  y  avait  une  garde  de 
dix  soldats  de  marine,  et  jamais  on  n’envoyait  un 
canot  à  distance  sans  le  faire  armer.  Dans  ses  précé¬ 
dentes  relâches ,  Cook  n’avait  pas  pris  de  semblables 
précautions;  il  ne  les  croyait  même  pas  nécessaires; 
mais  la  prudence  les  exigeait,  après  les  sanglantes 
aventures  de  Furneaux  et  de  Marion. 

Les  craintes  des  naturels  s’étant  dissipées  ,  ils  s’éta¬ 
blirent  auprès  des  tentes  et  fournirent  une  grande 
quantité  de  poissons  qui,  joints  aux  végétaux  frais, 
furent  une  nourriture  excellente  pour  les  équipages. 

Parmi  les  chefs  qui  vinrent  aux  vaisseaux ,  il  s’en 
trouvait  un,  nommé  Kahoura,  qui,  disait- on,  était  à  la 
tête  du  parti  par  lequel  les  gens  de  Furneaux  avaient 
été  massacrés,  et  qui  même  tua  de  sa  main  l’officier; 
plusieurs  Zélandais  sollicitaient  Cook  de  le  mettre  à 
mort.  Cook  fut  inébranlable;  il  admirait  le  courage  de 
Kahoura  et  sa  confiance  en  ses  promesses. 
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Le  45,  Cook  pénétra  dans  l’intérieur  :  il  visita  le  pâ 
qu’il  avait  vu  dans  son  premier  voyage  et  les  jardins 
formés  à  différentes  époques;  les  choux,  les  oignons, 
le  pourpier,  les  raves,  la  moutarde  y  croissaient , 
quoique  entourés  par  les  herbes  du  pays;  les  pommes 
de  terre  avaient  été  enlevées.  Cependant  il  en  restait 
assez  pour  croire  que  ce  précieux  légume  était  natu¬ 
ralisé.  En  remontant  le  détroit,  le  canot  se  trouva  pré¬ 
cisément  au  lieu  où  le  massacre  avait  été  commis. 
Ayant  trouvé  là  un  de  ses  anciens  amis  qui  n’y  avait 
pris  aucune  part,  Cook  obtint,  au  moyen  de  Mai,  des 
renseignements  sur  cette  catastrophe.  On  sut  que ,  pen¬ 
dant  le  dîner  des  matelots,  un  naturel  vola  quelque 
chose  dans  le  canot;  le  nègre  du  capitaine  Furneaux, 
gardien  du  canot ,  déchargea  sur  le  voleur  un  violent 
coup  de  bâton.  Aux  cris  qu’il  poussa,  ses  compatriotes 
crurent  qu’on  l’avait  tué;  ils  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais  et  les  assommèrent  avant  qu’ils  eussent  rejoint 
le  canot  ;  tout  le  monde  s’accordait  à  dire  que  l’attaque 
n’avait  été  nullement  préméditée,  et  ceux-là  mêmes 
qui  étaient  le  plus  acharnés  contre  Kahoura  le  discul¬ 
paient  sur  ce  point.  Ce  chef  revint  de  nouveau  à  bord 
avec  toute  sa  famille;  Mai,  en  l’introduisant  dans  la 
chambre  du  capitaine,  s’écria  :  «  Voilà  Kahoura, 
tuez-le  !  »  puis  il  dit  :  «  Pourquoi  ne  le  tuez-vous 
pas?  Vous  dites  qu’on  pend  en  Angleterre  un  homme 
qui  en  tue  un  autre;  cet  homme  en  a  tué  dix,  et  pour¬ 
tant  vous  ne  lui  ôtez  pas  la  vie,  quoique  ses  compa¬ 
triotes  mêmes  le  demandent  et  que  cela  fut  bien  fait.  » 
Cook  ne  se  rendit  pas  à  ces  arguments  et  chargea  Mai 
de  demander  au  chef  pourquoi  il  avait  tué  les  gens  du 
capitaine  Furneaux.  A  celte  question,  Kahoura  croisa 
les  bras,  baissa  la  tète  et  eut  l’air  de  quelqu’un  pris 
dans  un  piège  :  il  s’attendait  à  une  mort  prompte; 
mais,  sur  la  promesse  de  Cook  qu’il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal,  il  consentit  à  expliquer  l’affaire.  Il  pré- 
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tendit  qu’un  Zélandais  ayant  apporté  une  hachette  de 
pierre  pour  échanger,  celui  auquel  il  l’offrit  la  prit  et 
ne  voulut  ni  la  rendre  ni  rien  donner  en  retour;  le 
propriétaire  arracha  alors  un  pain  pour  équivalent,  et 
la  querelle  commença.  Le  reste  de  sa  version  était 
semblable  aux  autres.  De  ces  récits ,  on  acquiert  la 
conviction  que  tout  dans  cette  malheureuse  circon¬ 
stance  fut  l’effet  du  hasard  ;  que  les  Zélandais  n’avaient 
pas  de  mauvaises  intentions  :  ils  combattirent  pour 
leur  propre  sûreté  après  la  fusillade,  et  tuèrent  les 
Anglais  avant  qu’ils  eussent  pu  recharger  leurs  armes. 

Mai  avait  toujours  manifesté  le  dessein  d’emmener 
avec  lui  à  Taïti  quelques-uns  des  naturels;  l’occasion 
s’en  présenta  :  un  garçon  de  dix-huit  ans ,  nommé 
Tawaï-Aroua,  offrit  de  l’accompagner  et  s’installa  à 
bord.  Cook ,  craignant  que  Mai  n’eût  séduit  ce  jeune 
homme  en  lui  promettant  son  retour,  annonça  publi¬ 
quement  que  jamais  il  ne  reviendrait.  Cette  déclaration 
ne  fit  sur  lui  aucune  impression.  La  veille  du  départ, 
la  mère  vint  lui  faire  ses  adieux  ;  ils  se  séparèrent  avec 
toutes  les  marques  d’une  vive  affection,  puis  elle  reprit 
sa  gaieté  et  se  retira  fort  tranquillement.  Tawaï-Aroua 
était  le  fils  d’un  chef;  pour  qu’il  partît  d’une  manière 
digne  de  sa  naissance ,  on  lui  donna  un  petit  garçon 
pour  le  servir;  il  avait  dix  ans  et  se  nommait  Kokoa. 
Son  père  s’en  sépara  avec  autant  d’indifférence  qu’il 
aurait  pu  quitter  un  chien,  et  le  dépouilla  du  peu  de 
vêtements  qu’il  avait.  On  lui  avait  coupé  les  cheveux, 
il  resta  la  plus  grande  partie  du  jour  sans  prendre 
aucune  nourriture;  quoiqu’on  le  pressât  beaucoup,  il 
répondit  que,  s’il  mangeait  ce  jour-là ,  l’atoua  le  tue¬ 
rait:  cependant,  vers  le  soir,  le  cri  du  besoin  l’em¬ 
porta  sur  les  idées  de  la  religion;  il  mangea,  mais 
très-peu.  Cook  avait  déjà  soupçonné  chez  ces  peuples 
des  notions  superstitieuses  relativement  à  leurs  che¬ 
veux;  il  en  avait  vu  souvent  des  poignées  attachées  à 
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des  branches  d’arbre,  auprès  des  habitations,  mais  il 
n’en  avait  jamais  découvert  le  mystère.  Dès  que  les 
Zélandais  furent  en  pleine  mer,  le  malaise  qu’ils 
éprouvèrent  les  fit  repentir  de  leur  projet;  ils  pleu¬ 
raient  en  secret,  ils  pleuraient  en  public,  chantant 
une  espèce  de  rhythme  modulé  à  la  louange  de  leur 
nation.  Quand  ils  furent  guéris,  ces  marques  de  dou¬ 
leur  disparurent;  ils  oublièrent  amis  et  patrie,  et  s’at¬ 
tachèrent  vivement  aux  Anglais. 


CHAPITRE  IL 

Traversée  de  la  Nouvelle-Zélande  aux  îles  Tonga.  —  Découverte 

de  plusieurs  îles. 

Ce  fut  le  27  février  que  les  vaisseaux  perdirent  de 
vue  la  Nouvelle-Zélande  :  retardés  par  des  vents  con¬ 
traires  ,  ils  n’aperçurent  la  terre  que  le  29  mars.  C’était 
une  île  habitée,  dont  les  naturels  couvraient  la  plage. 
Plusieurs  pirogues  s’étant  approchées,  Mai  apprit 
qu’elle  se  nommait  Mangia ;  Cook,  ne  pouvant  trouver 
un  port  commode,  ne  voulut  pas  s’y  arrêter,  quoique 
cette  île  semblât  propre  à  fournir  beaucoup  de  rafraî¬ 
chissements.  La  campagne  paraissait  bien  cultivée,  et 
les  habitants  ressemblaient  à  ceux  de  Taïti. 

On  s’éloigna  le  50  mars  des  côtes  de  Mangia,  et  le 
lendemain,  à  quatre  lieues  de  distance,  on  reconnut 
une  autre  petite  île.  Quelques  Indiens  se  jetèrent 
aussitôt  dans  leurs  pirogues  pour  venir  aux  vaisseaux, 
et  trois  d’entre  eux  n’hésitèrent  pas  à  monter  à  bord. 
Leur  conduite  prouva  qu’ils  étaient  tranquilles  et  qu’ils 
ne  craignaient  rien;  d’autres  arrivèrent,  apportant  au 
capitaine  des  présents  envoyés  par  le  roi.  Ces  hôtes 
furent  promenés  partout;  il  y  eut  des  choses  qui  les 
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surprirent,  mais  rien  ne  tixa  leur  attention.  Ils  avaient 
peur  d’approcher  des  vaches  et  des  chevaux,  et  ils  ne 
se  formaient  pas  l’idée  de  leur  nature;  mais  ils  crurent 
concevoir  ce  qu’étaient  les  chèvres  et  les  brebis,  car  ils 
firent  entendre  qu’ils  n’ignoraient  pas  que  c’étaient 
des  oiseaux  :  ces  peuples  ne  connaissaient  en  animaux 
que  les  cochons  et  les  oiseaux;  or,  comme  les  brebis 
ne  ressemblent  pas  aux  cochons,  ils  concluaient 
qu’elles  devaient  être  des  oiseaux. 

Le  3  avril ,  Cook  envoya  à  terre  Gore ,  Anderson , 
Iîurney,  accompagnés  de  Mai,  pour  savoir  si  l’on  pou¬ 
vait  franchir  l’enceinte  de  corail  qui  entourait  l’île,  et 
si  l’on  pouvait  se  procurer  des  provisions.  Cette  excur¬ 
sion  ne  remplit  nullement  le  but  du  commandant;  elle 
donna  seulement  des  renseignements  sur  les  mœurs 
des  habitants,  assez  semblables  à  ceux  de  Taïti.  Mai, 
dans  cette  journée,  joua  un  rôle  important  :  les  insu¬ 
laires  lui  firent  mille  questions  sur  les  Européens, 
leurs  vaisseaux,  leur  pays,  les  armes  dont  ils  se  ser¬ 
vaient.  Ses  réponses  tinrent  toutes  du  merveilleux  :  il 
leur  dit  qu’ils  avaient  des  vaisseaux  plus  grands  que 
l’île  entière;  qu’il  y  avait  à  bord  des  instruments  de 
guerre,  dont  un  seul  coup  suffirait  pour  anéantir  l’île. 
Ceci  les  conduisit  à  demander  comment  étaient  les 
canons  des  deux  vaisseaux.  Mai  n’hésita  pas  à  répondre 
qu’ils  suffiraient  pour  les  exterminer  :  expliquer  com¬ 
ment  n’était  pas  facile.  Heureusement,  il  avait  dans  sa 
poche  des  cartouches  ;  il  fit  voir  les  balles  et  la  poudre; 
et  comme  son  explication  n’était  pas  comprise,  il  ôta 
la  poudre,  la  plaça  au  milieu  d’un  cercle  formé  par  les 
assistants,  et  y  mit  le  feu.  L’explosion  subite,  le  mé¬ 
lange  d’une  vive  flamme ,  la  fumée ,  l’odeur  remplirent 
toute  l’assemblée  d’étonnement,  et  personne  ne  mit 
plus  en  doute  la  véracité  du  récit  de  Mai.  Cette  cir¬ 
constance  empêcha  les  officiers  d’être  retenus  toute  la 
nuit,  comme  les  naturels  en  avaient  l’intention,  Mai 
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ayant  assuré  que ,  s’ils  ne  partaient  pas ,  les  canons 
tireraient.  Cette  menace  eut  son  effet ,  et  l’on  se  sépara 
contents  les  uns  des  autres. 

Déjà  Mai  avait  découvert  un  fait  extraordinaire.  A 
peine  fut-il  débarqué,  qu’il  reconnut  dans  là  foule  trois 
compatriotes  natifs  des  îles  de  la  Société.  Une  telle  ren¬ 
contre,  à  deux  cents  lieues  de  ces  îles,  au  delà  d’un 
océan  immense  et  inconnu  pour  eux;  une  telle  ren¬ 
contre,  dans  un  lieu  que  Mai  visita  par  un  si  grand 
hasard,  ressemble  à  ces  situations  inattendues  que  les 
romanciers  aiment  à  jeter  dans  leurs  fictions  pour  sur¬ 
prendre  le  lecteur.  Ce  fut  un  grand  sujet  d’étonnement 
pour  les  Anglais  qui  assistèrent  à  cette  reconnaissance 
surprenante;  ils  voulurent  savoir  les  détails  de  cette 
aventure  :  Mai  les  donna  bientôt.  Une  vingtaine  de 
personnes  des  deux  sexes  s’étaient  embarquées  à  Taïti, 
dans  un  canot ,  pour  se  rendre  à  Raïatea.  Un  vent  vio¬ 
lent  et  contraire  ne  leur  permit  ni  d’atteindre  cette 
île,  ni  de  revenir  au  point  de  départ.  Les  provisions 
pour  ce  court  passage  n’étant  pas  abondantes  furent 
bientôt  épuisées.  Ils  eurent  à  souffrir  des  maux  inouïs. 
Tandis  que  la  tempête  les  ballottait  chaque  jour,  la 
fatigue ,  la  faim ,  la  soif  enlevaient  quelques-uns  de  ces 
malheureux  réduits  à  quatre;  quand  la  pirogue  fut 
submergée,  ils  s’accrochèrent  aux  bords,  et  eurent  le 
bonheur  d’être  aperçus  de  l’île,  d’où  l’on  se  hâta  d’en¬ 
voyer  du  secours  pour  les  délivrer.  L’un  d’eux  était 
mort, et  les  deux  autres  se  trouvaient  si  bien  de  leur 
nouvelle  patrie,  qu’ils  refusèrent  l’offre  qu’on  leur  lit 
de  les  transporter  à  Taïti ,  d’où  ils  paraissaient  partis 
depuis  douze  ans ,  car  ils  ignoraient  la  conquête  de 
Raïatea  par  ceux  de  Bora-Rora,  événement  mémorable 
dans  l’histoire  des  îles  de  la  Société.  «  Ce  fait,  dit 
Cook,  peut  servir  à  expliquer,  mieux  que  tous  les  sys¬ 
tèmes,  comment  toutes  les  parties  détachées  du  globe, 
et  en  particulier  les  îles  de  la  mer  Pacifique,  ont  pu 
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être  peuplées ,  surtout  celles  qui  sont  éloignées  de  tout 
continent,  et  à  une  grande  distance  les  unes  des  au¬ 
tres.  » 

On  sut  que  cette  île  s’appelait  Watiou ,  et  les  Taï- 
tiens  dirent  que  les  mœurs,  les  usages,  les  cérémonies 
y  sont  les  mêmes  qu  a  Taïti. 

Pendant  la  nuit,  le  flot  ayant  entraîné  les  vaisseaux, 
ils  se  portèrent  sur  une  île  voisine,  désignée  sous  le 
nom  de  Wenoua-Iti.  Le  lieutenant  Gore  fut  chargé 
d’aller  y  chercher  du  fourrage  et  des  rafraîchisse¬ 
ments;  il  la  trouva  inhabitée,  et  rapporta  quelques 
centaines  de  noix  de  coco  et  de  l’herbe. 

Le  5  avril  on  cingla  vers  l’île  Harvey ,  située  à  quinze 
lieues  de  distance,  et  découverte  par  Cook  en  1773. 
Alors  elle  était  inhabitée;  aussi  fut-il  étrangement  sur¬ 
pris  de  la  trouver  très-peuplée  par  une  race  qui  parais¬ 
sait  différer  beaucoup  de  celle  de  Watiou.  L’assemblée 
des  naturels  était  bruyante  ;  ils  avaient  la  peau  noire 
et  ne  portaient  aucun  tatouage.  Ils  manifestèrent  des 
intentions  hostiles,  et  semblèrent  vouloir  s’opposer  à 
un  débarquement  qu’on  ne  tenta  pas,  parce  que  l’île 
n’offrait  aucun  port  où  les  vaisseaux  pussent  être  en 
sûreté,  et  qu’il  était  imprudent  de  s’exposer  aux  dan¬ 
gers  ,  n’étant  pas  assuré  de  trouver  l’eau  et  le  fourrage 
nécessaires. 

La  situation  était  embarrassante  :  depuis  le  départ 
de  la  Nouvelle-Zélande,  les  vents  contraires,  les  ten¬ 
tatives  inutiles  pour  se  rafraîchir  aux  îles  qu’on  avait 
rencontrées,  avaient  fait  perdre  beaucoup  de  temps. 
La  saison  des  opérations  dans  le  Nord  était  déjà  com¬ 
mencée;  on  s’en  trouvait  si  éloigné,  qu’il  était  impos¬ 
sible  de  songer  à  explorer  cette  année  les  hautes 
latitudes  septentrionales;  il  ne  restait  plus  qu  a  cher¬ 
cher  à  sauver  le  bétail ,  et  approvisionner  les  vaisseaux 
de  manière  à  conserver  les  vivres  qu’on  avait  pour 
l’année  suivante.  En  conséquence  Cook  prit  la  réso- 
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liilion  de  marcher  jour  et  nuit  vers  les  îles  des  Amis, 
où  il  était  sur  de  trouver  ce  dont  il  avait  besoin.  Mais 
les  calmes  en  ordonnèrent  autrement,  et  tout  ce  qu’on 
put  faire,  ce  fut  de  gagner,  au  milieu  des  vents  in¬ 
constants,  les  îles  Palmerston,  où  l’on  arriva  le  14 
avril.  Là ,  on  recueillit  du  cochléaria,  des  pousses  de 
jeunes  cocotiers  et  d’autres  arbres  qui  fournirent  au 
bétail  une  nourriture  saine.  On  tua  une  quantité  d’oi¬ 
seaux.  Mai  prit  assez  de  poissons  pour  en  distribuer 
aux  deux  équipages  ;  il  voulut  lui-même  servir  de  cui¬ 
sinier  à  ceux  qui  étaient  à  terre;  il  fit  cuire  le  poisson 
et  le  gibier  à  la  manière  de  son  pays  et  procura  à  ses 
amis  un  repas  délicieux.  Enfin  on  recueillit  douze 
cents  cocos  qui  firent  un  plaisir  général,  de  sorte 
que,  si  l’on  eût  trouvé  de  l’eau,  Cook  n’eût  pas  re¬ 
gretté  la  perte  de  temps  que  ce  retard  lui  occasion¬ 
nait.  Heureusement  les  grains  de  pluie  étaient  assez 
fréquents  pour  qu’on  ne  manquât  pas  d’eau. 

Au  milieu  de  cette  chaleur  humide ,  avec  une  nour¬ 
riture  presque  toujours  salée,  la  santé  des  équipages 
se  maintenait  au  point  qu’il  n’y  avait  pas  un  seul  ma¬ 
lade.  Cet  avantage  était  dû  sans  contredit  à  l’attention, 
à  la  vigilance  continuelle  du  capitaine,  qui  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  procurer  à  ses  gens  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  leur  santé. 

Le  28  avril  enfin  on  toucha  à  l’île  Mango,  où  l’on 
prit  quelques  rafraîchissements,  et  le  4er  mai  on  je¬ 
tait  l’ancre  à  Namouka,  dans  le  même  lieu  où  Cook 
s’était  arrêté  trois  ans  auparavant.  La  grande  quantité 
de  pirogues  qui  environnaient  les  vaisseaux  mirent 
obstacle  à  la  manœuvre;  mais  comme  elles  étaient 
toutes  chargées  de  provisions,  et  que  les  naturels  pa¬ 
raissaient  bien  disposés,  on  fit  peu  d’attention  à  ce 
contre-temps. 

Cook  s’occupa  d’abord  à  régulariser  les  échanges  ; 
il  savait  par  expérience  que,  sans  cette  précaution, 
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les  objets  auraient  augmenté  de  valeur.  Il  fit  ensuite 
dresser  les  tentes  et  envoya  ses  gens  faire  de  l’eau  et 
du  fourrage  ;  pendant  ce  temps ,  il  se  liait  avec  un  chef 
nommé  Toubo ,  et  l’accompagnait  avec  Mai  à  son  ha¬ 
bitation.  Cette  demeure,  située  au  milieu  d’une  belle 
plantation,  était  entourée  d’une  pelouse  d’un  vert 
gazon.  L’appartement  était  couvert  de  nattes.  La  récep¬ 
tion  fut  très-amicale,  et  contribua  à  la  bonne  harmonie 
des  échanges ,  qui  procurèrent  une  grande  abondance 
de  vivres  et  surtout  une  immense  quantité  de  plumes 
rouges,  qu’on  savait  être  si  estimées  des  Taïtiens. 

Le  6  mai  on  reçut  la  visite  d’un  chef  de  Tonga-Ta¬ 
bou,  nommé  Finaou,  qui  se  prétendait  roi  de  toutes 
les  îles,  au  nombre  de  cent  cinquante-trois.  A  son 
arrivée,  les  naturels  allèrent  au-devant  de  lui,  et  leur 
manière  de  lui  rendre  hommage  fut  de  baisser  leur 
tête  aussi  bas  que  ses  pieds,  et  d’en  toucher  la  plante 
de  chaque  main,  d’abord  avec  la  paume,  puis  avec  le 
dos.  Finaou  était  un  homme  de  trente  ans,  grand, 
svelte  et  ayant  beaucoup  de  traits  européens.  Cook,  le 
croyant  réellement  revêtu  de  la  dignité  qu’il  se  don¬ 
nait,  lui  fit  des  présents  considérables.  Lorsqu’on  vint 
à  bord ,  aucun  des  chefs  n’osa  manger  avec  lui  ;  on  n’en 
fut  pas  fâché ,  sans  cela  les  convives  eussent  été  fort 
incommodes. 

Les  vols  étaient  presque  continuels;  les  chefs  eux- 
mêmes  en  commettaient  sans  scrupule  :  un  d’eux  ayant 
été  pris  en  flagrant  délit,  on  lui  fit  appliquer  douze 
coups  de  fouet,  et  on  le  retint  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
payé  un  cochon.  Cet  exemple  agit  sur  l’esprit  des  chefs  ; 
mais  les  esclaves  continuèrent ,  malgré  les  nombreuses 
corrections  qu’on  leur  administrait.  Le  capitaine  Clerke 
trouva  enfin  une  punition  efficace  :  il  fit  raser  complè¬ 
tement  la  tête  aux  voleurs  pris  en  flagrant  délit;  ce 
qui  les  rendait  ridicules  aux  yeux  de  leurs  compa¬ 
triotes  et  les  désignait  aux  Anglais. 

7* 
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Lorsqu’on  eut  épuisé  toutes  les  provisions  de  l’ile , 
Cook  voulut  aller  à  Tonga-Tabou;  mais  Finaou  chercha 
à  l’en  empêcher;  il  proposa  de  visiter  d’abord  les  îles 
Hapaï,  où  l’on  trouverait,  disait-il,  tous  les  objets  né¬ 
cessaires.  Ces  îles  n’ayant  jamais  été  visitées  par  les 
Européens  ,  Cook  consentit  volontiers  à  ce  changement 
de  route.  Le  17  mai,  les  vaisseaux,  après  avoir  tra¬ 
versé  une  multitude  de  petites  îles,  se  trouvèrent  à  côté 
de  celle  de  Lafonga  ;  mais  ils  furent  obligés  de  passer 
la  nuit  sous  voiles,  entourés  de  brisants  de  tous  les 
côtés.  Au  jour,  on  trouva  une  anse  dans  laquelle  les 
vaisseaux  entrèrent.  Cook  descendit  à  terre;  il  fut  pré¬ 
senté  au  peuple  par  Finaou,  qui  fit  dire  par  son  mi¬ 
nistre  que  les  étrangers  étaient  de  ses  amis,  qu’on 
devait  les  bien  traiter,  et  porter  aux  vaisseaux  des 
provisions.  Cet  ordre  produisit  un  excellent  effet,  et 
dans  aucun  temps  les  vivres  en  cochons  et  les  fruits 
ne  furent  si  abondants  à  bord.  Puis  on  le  fit  assister  à 
des  fêtes ,  à  des  combats  de  pugilat,  à  des  chants  et  à 
des  danses.  Sur  ces  entrefaites ,  Finaou  avait  réuni 
les  présents  qu’il  destinait  à  son  ami  ;  il  y  avait  de 
quoi  charger  quatre  chaloupes.  Cette  munificence  sur¬ 
prit  Cook;  jamais  aucun  souverain  des  îles  de  cet 
océan  ne  lui  avait  fait,  dans  tous  ses  voyages,  un  si 
noble  présent.  On  se  doute  bien  que  la  générosité  du 
commandant  ne  resta  pas  en  arrière ,  et  que  Finaou  en 
fut  satisfait. 

Finaou  ayant  montré  l’envie  de  voir  manœuvrer  les 
soldats  de  marine,  on  les  fit  descendre  à  terre,  et 
quand  ils  eurent  exécuté  différentes  évolutions,  ils 
terminèrent  par  une  décharge  générale  et  des  feux 
d’artifice  qui  causèrent  aux  Indiens  beaucoup  de  plaisir 
et  d’étonnement. 

Depuis  deux  jours,  Finaou  était  parti  sous  prétexte 
d’aller  chercher  des  provisions  sur  une  île  voisine  : 
mais  ce  hardi  imposteur  savait  que  son  rôle  de  roi  al- 
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lait  cesser;  il  avait  appris  l’arrivée  du  souverain  réel, 
et  ne  se  souciait  pas  d’ètre  présent  à  son  entrevue 
avec  les  Anglais.  En  effet,  une  grande  pirogue  accosta 
la  Résolution  ;  et  les  naturels  annoncèrent  qu’elle  por¬ 
tait  le  roi  de  toutes  les  îles,  nommé  Poulaho.  Pour  la 
première  fois,  ils  disaient  que  Finaou  n’était  pas  roi , 
mais  un  chef  distingué.  Cook,  qui  avait  intérêt  à  mé¬ 
nager  tout  le  monde,  invita  Poulaho  à  monter  à  bord. 
11  était  âgé  de  quarante  ans ,  de  moyenne  stature ,  et 
si  gros,  qu’on  ne  lui  voyait  aucune  taille;  ses  cheveux 
étaient  lisses,  ses  traits  distingués  ;  c’était  un  homme 
réfléchi  et  sensé.  11  examina  le  vaisseau  et  tous  les 
objets  avec  attention ,  adressant  des  questions  très-rai¬ 
sonnables.  On  voulut'Ie  faire  entrer  dans  la  chambre  ; 
ceux  qui  le  suivaient  tirent  difficulté,  disant  qu’on 
pourrait  marcher  sur  la  tête  du  roi  ;  lui ,  moins  scru¬ 
puleux  ou  plus  curieux,  entra  et  se  mit  à  table;  il 
s’aperçut  qu’on  avait  des  doutes  sur  sa  dignité,  doutes 
que  le  silence  de  Mai  faisait  naître ,  car  il  avait  con¬ 
tracté  une  étroite  amitié  avec  Finaou  ;  il  était  fâché 
de  ce  qui  lui  arrivait.  Poulaho  fit  ses  efforts  pour  dé¬ 
truire  ce  doute  ;  il  invita  Cook  à  se  rendre  à  terre ,  et 
le  fit  entrer  dans  une  cabane;  une  vieille  se  tenait  der¬ 
rière  eux  avec  un  éventail  pour  chasser  les  mouches. 
Alors  Poulaho  fit  exposer  devant  lui  tout  ce  que  le 
peuple  avait  reçu  en  échange,  il  examina  tout,  de¬ 
manda  ce  que  chacun  avait  donné ,  et  parut  content 
des  transactions;  il  ne  retint  pour  lui  qu’un  verre.  En 
lui  apportant  les  achats,  on  se  prosternait  d’abord  de¬ 
vant  lui ,  on  déposait  chaque  objet,  on  se  relevait,  puis 
on  se  retirait. 

Cook ,  dont  le  départ  avait  été  retardé  par  cette  vi¬ 
site,  leva  l’ancre  pour  retourner  à  Namouka,  et  de  là 
gagner  Tonga.  Dans  le  trajet,  la  Résolution  se  trouva 
en  danger  d’échouer  sur  une  petite  île  de  sable ,  en¬ 
tourée  de  brisants  ;  heureusement  tous  les  matelots 
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étaient  alors  sur  le  pont  et  exécutèrent  les  ordres  avec 
sang-froid  et  agilité,  ce  qui  sauva  le  vaisseau.  Ces  si¬ 
tuations  périlleuses  sont  nécessairement  le  partage  de 
l’homme  qui  navigue  dans  ces  mers  inconnues. 

Le  4  juin,  on  arriva  à  Namouka;  Finaou  vint  le 
lendemain,  et  peu  après  Poulaho,  que  le  vent  avait 
retardé.  Finaou  se  sentit  embarrassé  du  rôle  qu’il  avait 
joué;  il  l’avoua  à  Cook,  voulant,  par  cet  aveu,  rache¬ 
ter  son  mensonge.  Le  capitaine  alla  tout  de  suite  vi¬ 
siter  ce  grand  personnage;  il  était  curieux  de  voir  la 
conduite  de  Finaou,  qui  se  plaça  parmi  les  courtisans. 
La  présence  des  Européens  le  rendit  d’abord  un  peu 
confus ,  mais  il  se  remit  bientôt;  Poulaho  et  lui  eurent 
une  conversation  que  personne  ne  comprit,  pas  même 
31  aï  :  le  rang  de  Finaou  ne  fut  plus  un  problème,,  car 
les  deux  chefs  s’étant  rendus  à  bord,  Poulaho  se  mit 
seul  à  table,  et  Finaou,  ayant  rendu  hommage  au 
souverain  en  mettant  son  pied  sur  sa  tête,  sortit  de  la 
chambre. 

Poulaho  invita  Cook  à  se  rendre  à  Tonga.  Pendant 
la  route,  la  Résolution  fut  entraînée  sur  des  hauts- 
fonds  couverts  de  rochers  de  corail.  L’attention  la  plus 
scrupuleuse,  les  manœuvres  les  plus  adroites  ne  purent 
empêcher  qu’elle  ne  touchât  à  la  pointe  d’un  roc.  La 
Discovery  toucha  aussi,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  des 
vaisseaux  ne  fut  endommagé,  et  l’on  gagna  l’ile  où  l’on 
trouva  un  havre  commode  ;  pendant  qu’on  louvoyait 
pour  y  entrer,  le  roi  était  dans  sa  pirogue,  suivi  d’un 
grand  nombre  de  canots.  Deux  d’entre  eux  n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  retirer  du  passage  de  la  pirogue 
royale ,  elle  passa  dessus  et  les  submergea. 

Dès  qu’on  fut  à  l’ancre ,  Cook  débarqua,  le  roi  l’at¬ 
tendait:  il  le  conduisit  dans  une  jolie  cabane,  la  lui 
offrit  pour  y  demeurer  tant  qu’il  resterait  à  Tonga,  et 
Ut  aussitôt  donner  un  grand  kava  en  son  honneur. 
Cook  accepta  les  offres  généreuses  de  Poulaho  ;  il  lit 
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dresser  une  tente  près  de  la  maison  ;  on  débarqua  les 
bestiaux,  et  bientôt  une  véritable  foire  fut  organisée 
dans  ce  lieu.  Finaou,  devenu  personnage  secondaire, 
voulut  continuer  à  montrer  son  opulence  par  de  riches 
présents  journaliers  ;  le  roi  n’était  pas  moins  attentif. 
Les  incertitudes  de  Cook  sur  le  rang  de  chacun  recom¬ 
mencèrent  quand  il  apprit  qu’il  y  avait  un  vieux  chef, 
nommé  Mari-Wag tu,  qui  paraissait  autant  au-dessus 
de  Poulaho,  que  celui-ci  l’était  de  Finaou;  il  désira 
voir  ce  chef.  Poulaho  s’offrit  pour  l’accompagner.  Ce 
jour-là  on  ne  put  le  trouver;  mais  le  lendemain  Mari- 
Wagui  vint  dans  le  voisinage  des  vaisseaux ,  et  Cook 
alla  le  visiter  avec  Finaou.  Dans  la  relation  originale 
il  se  rencontre  une  grande  confusion  dans  les  dignités 
de  ces  chefs  ;  outre  les  trois  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  il  y  en  avait  encore  un  autre,  et  tous  rendaient 
hommage  à  un  enfant  de  douze  ans,  fils  de  Mari-Wa- 
gui.  M.  Dumont  d’Urville  a  pu  seul  débrouiller  l’obscu¬ 
rité  de  ces  questions. 

Anderson  fit  une  course  dans  l’intérieur  et  put  exa¬ 
miner  la  fabrication  des  étoffes ,  qui  diffère  de  celle  de 
Taïti  ;  les  femmes  seules  en  sont  chargées  :  elles  pren¬ 
nent  des  tiges  de  mûrier  à  papier ,  en  enlèvent  l’écorce, 
dont  elles  grattent  l’intérieur  avec  une  coquille  de 
moule ,  puis  elles  roulent  l’écorce  pour  lui  ôter  la  con¬ 
vexité  que  lui  a  donnée  la  tige  ;  et,  la  laissant  tremper 
pendant  une  nuit  dans  l’eau,  la  plaçant  ensuite  en 
travers  sur  le  tronc  équarri  d’un  petit  arbre ,  elles  la 
battent  avec  un  instrument  de  bois  également  carré, 
d’un  pied  de  long  et  plein  de  rainures  de  tous  côtés. 
Une  pièce  se  trouve  ainsi  faite  suivant  la  grandeur  de 
l’écorce.  Cette  opération  est  souvent  répétée;  on  roule 
plusieurs  fois  l’étoffe;  on  la  bat  plus  longtemps,  mais 
c’est  plus  pour  en  resserrer  que  pour  en  étendre  le 
tissu.  Ces  pièces  d’étoffe  ont  depuis  quatre  jusqu’à  six 
pieds  de  long,  et  sont  larges  de  moitié.  Une  autre  per- 
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sonne  les  prend  quand  elles  sont  sèches,  les  joint  par 
une  des  extrémités,  en  enduisant  les  lisières  du  suc 
gluant  d’une  graine;  quand  elles  sont  ainsi  allongées, 
on  se  sert  d’une  espèce  d’empreinte  faite  avec  une 
substance  fibreuse  dont  le  tissu  est  fort  serré  ;  on  la 
place  sur  un  morceau  de  bois  et  on  étend  l’étoffe  des¬ 
sus,  puis  on  la  frotte  avec  le  suc  d’un  arbre.  Ce  suc 
colore  l’étoffe  d’un  brun  foncé ,  tandis  que  l’empreinte 
laisse  une  impression  et  sert  en  même  temps  à  conso¬ 
lider  les  parties. 

Le  séjour  des  Anglais  fut  marqué  par  des  fêtes  con¬ 
tinuelles,  et,  commeàMapaï,  ils  y  répondirent  par  les 
évolutions  des  soldats  et  des  feux  d’artifice.  La  pluie 
de  feu  qui  termina  ces  derniers  les  stupéfia.  Le  roi  était 
derrière  tout  le  peuple,  parce  que  l’étiquette  veut  que 
personne  ne  soit  derrière  lui;  mais  on  avait  ménagé 
l’espace  de  manière  qu’il  n’y  eût  personne  devant  lui 
pour  l’empêcher  de  voir. 

La  dextérité  des  naturels  et  leur  caractère  essen¬ 
tiellement  voleur  faisaient  courir  les  plus  grands  ris¬ 
ques  au  bétail  qui  était  à  terre.  Cette  raison  détermina 
Cook  à  déclarer  l’intention  qu’il  avait  d’en  laisser  une 
partie  sur  l’île,  et  même  d’en  faire  la  distribution  im¬ 
médiate;  en  effet,  le  19  juin  il  assembla  les  princi¬ 
paux  chefs,  donna  à  Poulaho  un  taureau,  une  vache 
et  trois  chèvres  ;  Mari-Wagui  eut  un  bélier  avec  deux 
brebis,  et  Finaou  un  cheval  et  une  jument.  Mai  fut 
chargé  de  leur  expliquer  l’importance  de  ces  animaux, 
et  la  manière  dont  il  fallait  s’y  prendre  pour  les  con¬ 
server  et  les  faire  prospérer;  puis  on  montra  à  deux 
naturels  comment  on  les  soignait.  Cette  générosité  ne 
fut  pas  sans  inconvénients;  il  y  eut  des  Indiens  jaloux 
qui,  dès  le  lendemain,  volèrent  deux  chevaux  et  des 
dindons.  Cook,  à  cette  nouvelle,  fit  saisir  trois  pi¬ 
rogues  qui  étaient  le  long  de  son  bord,  et  s’étant  rendu 
au  rivage,  il  trouva  Poulaho,  son  frère  et  Finaou;  il 
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les  fît  entourer  d’une  garde,  et  leur  déclara  qu’il  ne 
les  lâcherait  que  quand  tous  les  objets  dérobés  lui  au¬ 
raient  été  restitués.  Ces  chefs  cachèrent  leur  trouble , 
promirent  de  faire  rendre  tout,  et  se  mirent  à  boire 
le  kava  avec  une  apparente  tranquillité.  La  plus  grande 
partie  des  objets  ayant  été  immédiatement  rendus,  et 
les  chefs  ayant  assuré  que  les  autres  le  seraient  promp¬ 
tement,  on  les  lit  mettre  en  liberté.  Cette  alfaire  ne  di¬ 
minua  en  rien  la  confiance  de  Poulaho  ;  il  sentait  que 
la  conduite  de  Cook  était  juste. 

Le  lendemain ,  il  vint  même  l’inviter  à  une  grande 
fête.  En  descendant  à  terre ,  le  peuple  était  occupé  à 
placer  en  face  de  la  cabane  des  Européens  quatre  po¬ 
teaux,  à  deux  pieds  l’un  de  l’autre,  et  formant  un  carré. 
Cet  espace  fut  rempli  d’ignames;  à  mesure  que  la  hau¬ 
teur  de  la  pile  augmentait,  ils  attachaient  des  traverses 
aux  poteaux  à  distance  de  quatre  pieds ,  pour  élever 
l’édifice  qu’ils  montèrent  successivement  jusqu’à  trente 
pieds  d’élévation.  Sur  l’une  des  piles,  ils  placèrent 
deux  cochons  cuits  au  four,  et  sur  l’autre  un  cochon 
vivant  ;  à  la  moitié  de  la  hauteur,  il  y  en  avait  un  der¬ 
nier  attaché  par  les  pieds.  Ils  firent  ensuite,  des  deux 
côtés  de  la  place,  plusieurs  tas  d’ignames  et  de  fruits 
à  pain;  ils  y  ajoutèrent  du  poisson,  une  tortue,  une 
pièce  d’étofte,  une  natte  et  des  plumes  rouges,  c’était 
un  présent  du  roi  :  Poulaho  voulait  surpasser,  comme 
il  le  fit  en  effet,  la  libérale  conduite  de  Finaou  à 
Mapaï. 

Les  provisions  étant  complètes,  on  s’occupa  à  opérer 
l’embarquement  de  ce  qui  était  à  terre.  Cook  profila 
de  ce  moment  pour  faire  une  course  dans  l’intérieur, 
au  village  de  Moua;  puis  il  ramena  Poulaho  à  bord,  et 
compléta  sa  riche  collection  de  présents  en  lui  donnant 
un  service  de  table  en  étain.  Un  bassin  surtout  avait 
fixé  son  attention;  quand  on  lui  demanda  pourquoi, 
il  dit  qu’il  voulait  le  consacrer  à  deux  usages  dont  la 
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singularité  amusa  les  auditeurs.  Pendant  les  absences 
que  le  roi  fait  de  Tonga,  un  bassin  de  bois  dans  le¬ 
quel  il  lave  ses  mains  reste  exposé  à  la  vénération  pu¬ 
blique;  c’est  à  lui  qu’on  rend  tous  les  respects  dus  à  la 
royauté;  le  souverain  pensait  qu’un  bassin  d’étain 
serait  bien  plus  convenable  pour  un  si  noble  usage. 
L’autre  emploi  auquel  il  le  destinait  était  de  rempla¬ 
cer  le  même  bassin  de  bois  pour  découvrir  les  vols. 
Lorsqu’un  voleur  ne  peut  pas  être  reconnu,  le  peuple 
entier  est  assemblé  devant  le  roi .  11  lave  ses  mains  dans 
le  bassin  :  on  jette  l’eau,  et  tous  les  sujets  viennent 
ensuite,  l’un  après  l’autre,  le  toucher.  Si  le  coupable 
ose  y  mettre  la  main,  il  tombe  mort  à  l’instant,  et  ce¬ 
lui  qui  refuse  de  se  soumettre  à  la  cérémonie,  est,  par 
cela  seul ,  reconnu  coupable. 

Tout  était  prêt  pour  le  départ;  mais  les  vents  em¬ 
pêchèrent  de  sortir  du  havre  pendant  plusieurs  jours. 
Ce  fut  à  cette  circonstance  que  Cook  dut  d’assister  à 
une  des  fêtes  les  plus  curieuses  de  toute  l’Océanie. 
Aucun  Européen  n’a  revu  depuis  cette  mémorable  cé¬ 
rémonie,  appelé  Natchi.  Comme  on  en  lit  les  détails 
dans  le  deuxième  volume  de  Y  Abrégé  des  Voyages  de 
cette  collection,  détails  copiés  dans  la  narration  même, 
nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire  ici. 

Ce  fut  à  Moua  que  Cook  prit  congé  de  ses  amis. 
Outre  les  bestiaux  déjà  remis,  il  leur  laissa  un  verrat 
et  trois  truies  anglaises ,  voulant  améliorer  l’espèce 
naturellement  très-petite  del’île.  Finaou  demanda  un 
lapin  et  une  lapine,  qu’on  lui  donna.  Le  10  juillet, 
l’expédition  quitta  Tonga,  et  le  lendemain  elle  était  à 
Eoa,  dans  la  même  rade  qu’en  1 773.  Tout  aussitôt  Cook 
reçut  la  visite  de  Tahofa,  son  ancien  ami  ;  il  lui  conlîa 
un  bélier  et  deux  brebis,  présent  qui  fut  reçu  avec 
joie.  Il  sema  dans  la  plantation  des  melons  et  autres 
végétaux;  il  y  planla  un  ananas.  11  y  avait  lieu  de 
croire  que  ces  soins  ne  seraient  pas  inutiles,  puisqu’on 
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servit  à  dîner  un  plat  de  navets  provenant  de  la  graine 
laissée  lors  du  premier  voyage. 

Le  séjour  de  Cook  dans  cet  archipel  fut  de  près  de 
trois  mois.  Il  régna  entre  les  Anglais  et  les  Indiens  une 
amitié  qui  ne  fut  que  rarement  troublée  par  de  légers 
incidents  de  vol,  lesquels  n’eurent  jamais  de  consé¬ 
quences  graves;  il  est  vrai  que  le  capitaine  apportait 
une  attention  continuelle  à  empêcher  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  amener  de  la  mésintelligence.  Pendant  tout  ce 
temps  ,  on  n’eut  pas  besoin  de  toucher  aux  vivres  du 
vaisseau;  ce  qu’on  obtenait  dans  les  marchés  suffisait 
pour  la  consommation  journalière,  et  l’on  en  mit  en 
réserve  une  assez  grande  quantité.  Les  bestiaux,  en¬ 
tretenus  d’herbes  fraîches,  reprirent  l’apparence  de 
santé  et  de  force ,  et  l’on  put  croire  qu’ils  arriveraient 
facilement  à  leur  destination.  Enfin  ce  séjour  si  utile 
ne  causa  aucune  perte  de  temps,  puisque  la  saison 
était  trop  avancée  pour  aller  au  nord,  quand  on 
arriva  à  Namouka. 


CHAPITRE  III.  • 

Arrivée  et  séjour  à  Taïti. 

Les  vaisseaux,  partis  de  Tonga  le  17  juillet,  éprou¬ 
vèrent  pendant  plusieurs  jours  des  coups  de  vent  qui 
endommagèrent  les  mâtures;  la  Discovery  fut  sur¬ 
tout  maltraitée.  Le  48  août,  on  fut  en  vue  d’une  île 
entourée  de  rochers  de  corail  :  quelques  naturels  vin¬ 
rent  dans  des  pirogues,  mais  ils  ne  se  décidèrent  ja¬ 
mais  à  monter  à  bord ,  malgré  les  sollicitations  de  Mai',- 
dont  ils  entendaient  le  langage.  Ils  firent  plusieurs 
signes  pour  engager  à  descendre  à  terre  ;  Cook  ne  vou¬ 
lut  pas  courir  le  risque  de  perdre  l’avantage  d’un  bon 
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vent  pour  examiner  une  île  qui  paraissait  de  peu  d’im¬ 
portance  :  il  apprit  des  insulaires  qu’elle  se  nommait 
Toubouaï. 

Le  22  août,  Cook  aperçut  Taïti  et  voulut  descendre 
«à  Taïarabou  pour  se  procurer  quelques  rafraîchisse- 
ments  avant  d’aller  à  Matawaï.  A  peine  les  vaisseaux 
étaient-ils  près  du  rivage,  que  plusieurs  canots  vin¬ 
rent  à  bord.  C’était  un  objet  de  curiosité  d’observer 
l’effet  que  Mai  ferait  sur  ses  compatriotes.  Le  premier 
accueil  ne  fut  pas  flatteur  :  ceux  qui  montèrent  les 
premiers  ne  firent  seulement  pas  attention  à  lui;  le 
chef  Outi  qui  l’avait  connu,  le  mari  de  sa  sœur  même 
lui  parlèrent  sans  témoigner  le  moindre  plaisir  de  le 
revoir;  au  contraire ,  leur  conduite  marqua  une  froide 
indifférence,  jusqu’à  ce  que  Mai,  emmenant  son  beau- 
frère  dans  la  chambre,  lui  ouvrit  le  tiroir  où  il  gardait 
ses  plumes  rouges  et  lui  en  donna  quelques-unes: 
alors  les  choses  changèrent  de  face  :  le  chef  Outi  vint  lui 
demander  d’être  son  taio  (ami)  et  de  changer  de  nom. 
Le  glorieux  Mai  accepta  cet  honneur  et  le  confirma 
par  un  présent  de  plumes.  Bienheureuses  plumes  ! 
sans  elles  Mai  n’aurait  pas  reçu  un  coco;  Outi  envoya 
tout  de  suite  un  cochon  ! 

La  sœur  de  Mai  vint  le  voir  :  cette  rencontre  fut  ac¬ 
compagnée  des  expressions  de  la  plus  vive  tendresse  ; 
c’était  la  nature  qui  parlait. 

Dès  qu’on  sut  dans  l’île  que  les  vaisseaux  avaient 
des  plumes  rouges,  les  pirogues  se  chargèrent  de  co¬ 
chons  et  de  fruits.  Cinq  ou  six  plumes  suffisaient  d’a¬ 
bord  pour  payer  un  cochon  de  cinquante  livres;  mais 
comme  tout  le  monde  en  avait ,  elles  baissèrent  le  soir 
même  de  cinq  cents  pour  cent;  cependant  elles  étaient 
encore  préférées  aux  clous  et  à  la  verroterie ,  objets 
si  estimés  dans  les  précédents  voyages. 

Cook  et  Mai  débarquèrent;  ils  allèrent  visiter  un 
personnage  extraordinaire  que  Mai  prétendait  être  le 
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dieu  de  Bora-Bora.  Ils  le  trouvèrent  assis  sous  l’abri 
d’une  pirogue.  C’était  un  homme  d’un  certain  âge , 
qui  avait  perdu  l’usage  de  ses  membres.  On  l’appelait 
Orra  ou  Olla ,  qui  est  le  nom  du  dieu  de  Bora-Bora. 
Mais  son  véritable  nom  était  Etari.  Rien  du  reste  ne 
le  distinguait  des  autres  chefs.  Mai  lui  présenta  une 
touffe  de  plumes  liées  au  bout  d’une  baguette,  et, 
après  une  conversation  indifférente ,  toute  son  atten¬ 
tion  fut  portée  sur  une  vieille  femme ,  sœur  de  sa  mère , 
qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  les  baigna  de  larmes.  Cook 
le  laissa  au  milieu  de  sa  joie  et  alla  voir  une  maison 
en  bois,  bâtie,  disait  on,  par  des  Européens:  en  effet, 
il  découvrit  que  toutes  les  planches  avaient  été  appor¬ 
tées  d’Europe ,  et,  sur  une  croix  de  bois  placée  auprès, 
il  put  lire  : 

CHRISTÜS  VINCIT. 

CAROLUS  III  IMPERAT.  1774. 

Pour  conserver  son  droit  d’antériorité,  Cook  fit  gra¬ 
ver  de  l’autre  côté  de  la  croix  : 

GEORGIÜS  III  REX. 

ANNIS  1769. 

1773,  1774  et  1777. 

L’inscription  prouvait  que  ces  vaisseaux  étaient  es¬ 
pagnols;  ils  avaient  laissé  plusieurs  animaux,  des  co¬ 
chons,  des  chiens,  des  chèvres,  un  taureau  et  un  bélier. 
La  conduite  des  équipages  leur  avait  valu  l’amitié  des 
habitants;  ils  n’en  parlaient  qu’avec  estime  et  véné¬ 
ration. 

Cependant  l’arrivée  des  vaisseaux  s’était  prompte¬ 
ment  répandue;  le  roi  Wahi-Adoua  le  sut  bientôt,  et 
envoya  un  chef  avec  un  présent;  lui-même  arriva  le 
lendemain  et  fit  prier  Cook  de  descendre  à  terre.  Mai 
l’accompagna  et  voulut  se  montrer  dans  toute  sa  splen¬ 
deur;  il  ne  s’habilla  ni  à  l’anglaise,  ni  à  la  mode  de 
Taiti,  ni  à  celle  de  Tonga,  mais  avec  le  mélange  le 
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plus  risible  de  tous  les  vêtements  qu’il  possédait.  La 
visite  solennelle  eut  lieu;  Cook  lit  ses  présents,  et 
chacun  des  chefs  prononça  un  long  discours  roulant  sur 
l’amitié  des  Anglais.  On  tira  le  soir  des  feux  d’artifice  ; 
et  tout  le  monde  fut  content ,  à  l’exception  de  Mai ,  dupe 
encore  de  son  ostentation. 

Il  avait  préparé  un  maro  composé  de  plumes  rouges 
et  jaunes,  destiné  à  Otou,  roi  de  toute  l’île;  il  ne  put 
résister  au  désir  de  le  porter  à  terre  pour  le  faire  voir 
et  le  donner  à  Wahi-Adoua,  qui  devait  le  remettre  à 
Otou;  mais  le  chef  le  garda  pour  lui  et  n’envoya  pas 
à  Otou  la  vingtième  partie  de  ce  magnifique  présent. 

Le  24  août,  les  vaisseaux  allèrent  prendre  leur  sta¬ 
tion  à  Matawaï.  Aussitôt  Cook  se  rendit  à  terre  pour 
visiter  son  ami  Otou ,  qui  avait  quitté  sa  résidence 
royale  de  Paré  à  la  nouvelle  de  l’arrivée  des  Anglais. 
Cook  s’avança  vers  lui  et  le  salua.  Mai  fléchit  le  genou 
et  lui  baisa  les  pieds;  et,  quoiqu’il  présentât  au  roi 
une  superbe  touffe  de  plumes  et  trois  aunes  de  drap 
d’or,  on  fit  peu  d’attention  à  lui.  Cook  offrit  un  habit 
complet  de  fine  toile,  un  chapeau  bordé  en  or;  et,  ce 
qui  fit  le  plus  de  plaisir,  une  grande  quantité  de  plu¬ 
mes  rouges  et  un  bonnet  également  en  plumes.  Otou 
donna  en  retour  assez  de  provisions  pour  nourrir  les 
deux  équipages  pendant  une  semaine  entière  Bientôt 
après  arriva  la  mère  du  roi  avec  un  présent  qu’elle  di¬ 
visa  entre  Cook  et  Mai  :  le  bruit  des  richesses  de  ce 
dernier  commençait  à  lui  donner  de  l’importance. 
Cook,  qui  désirait  l’établir  auprès  d’Otou ,  favorisait 
cette  opinion;  il  croyait  qu’il  serait  à  portée  de  donner 
les  instructions  pour  les  animaux  qu’il  voulait  laisser 
au  prince.  D’ailleurs  il  jugeait  bien  que,  né  dans  une 
classe  inférieure,  plus  il  serait  éloigné  de  son  pays 
natal ,  plus  il  serait  en  faveur. 

Le  pauvre  Mai  rejeta  ce  sage  conseil;  il  se  conduisit 
avec  tant  d’imprudence  qu’il  perdit  bientôt  l’amitié 
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d’Otou  et  de  tous  les  chefs,  et  ne  se  lia  qu’avec  des 
vagabonds  et  des  étrangers  qui  n’avaient  d’autre  but 
que  de  le  dépouiller;  si  Cook  n’y  eût  mis  obstacle,  ils 
ne  lui  auraient  rien  laissé. 

Après  dîner,  Cook  donna  au  chef  les  volailles  qu’il 
avait  apportées  :  c’étaient  un  paon  et  sa  femelle,  des 
oies,  des  canards.  Les  oies  et  les  canards  eurent  des 
petits  avant  le  départ  des  vaisseaux.  Il  lui  laissa  aussi 
les  vaches,  le  taureau  anglais,  le  cheval  et  la  jument. 
Ce  fut  un  curieux  spectacle  de  voir  les  deux  capitaines 
se  promener,  au  milieu  de  la  foule  ébahie,  montés 
sur  les  chevaux;  les  Espagnols ,  conquérants  du  nou¬ 
veau  monde,  ne  causèrent  pas  plus  d’étonnement  aux 
Mexicains.  Cet  exercice  fut  répété  chaque  jour  par  quel¬ 
ques  officiers;  et  toujours  les  Taïtiens  témoignaient  la 
même  curiosité  et  la  même  surprise;  ils  paraissaient 
être  dans  le  ravissement  en  voyant  l’usage  qu’on  pou¬ 
vait  faire  des  chevaux.  Nulle  autre  chose ,  apportée  par 
les  Européens,  ne  leur  donnait  une  si  haute  idée  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  des  nations  étrangères. 
Les  vaisseaux  se  trouvèrent  délivrés  d’un  grand  far¬ 
deau;  ce  bétail  avait  été  bien  incommode,  mais  la 
réussite  payait  les  peines.  Cook  s’était  ainsi  associé 
aux  vues  de  son  souverain  en  dotant  Taïti  d’animaux 
utiles.  On  prépara  un  terrain  pour  un  jardin;  on  y 
sema  plusieurs  graines,  qui  prospérèrent  bientôt;  on 
craignit  cependant  qu’il  n’arrivât  à  ces  fruits  la  même 
chose  qu’à  une  vigne  plantée  par  les  Espagnols  :  plu¬ 
sieurs  insulaires  voulurent  goûter  le  raisin  encore 
vert;  son  acidité  le  fit  regarder  comme  un  poison;  ils 
foulèrent  la  vigne  aux  pieds.  Mai  l’ayant  découverte 
en  fut  transporté  de  joie,  car  il  ne  doutait  pas  qu’il  ne 
pût  faire  du  vin  pourvu  qu’il  eût  des  raisins  ;  il  en 
coupa  plusieurs  rejetons  pour  les  planter  ailleurs  ;  le 
pied  primitif  fut  taillé  et  remis  en  état. 

Les  nombreux  amis  de  Cook  vinrent  le  voir,  et  tous 
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apportaient  des  présents;  parmi  eux  se  trouvait  un 
jeune  homme  qui  fut  reçu  avec  des  acclamations  de 
joie  :  c’était  Hidi-Hidi,  l’ancien  hôte  de  la  Résolution. 
Tout  joyeux  de  revoir  ses  amis ,  il  s’efforçait  de  se  rap¬ 
peler  quelques  mots  d’anglais  pour  exprimer  son  bon¬ 
heur.  Yes,  sir ;  you  please,  sir.  «Oui,  Monsieur;  s’il 
vous  plaît ,  Monsieur,  »  disait-il  à  chaque  instant.  On 
lui  remit  les  habits  que  lui  envoyait  l’Amirauté;  mais 
la  force  de  l’habitude  prévalut ,  il  ne  porta  ces  habits 
que  trois  jours  et  reprit  ceux  de  son  pays. 

La  guerre  entreprise  contre  le  roi  d’Eïmo,  et  pour 
laquelle  on  avait  réuni  la  formidable  flotte  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  durait  encore.  On  apprit 
que  les  partisans  d’Otou  avaient  été  chassés.  A  cette 
nouvelle  les  chefs  se  réunirent  chez  Otou,  et  Cook  fut 
admis  à  la  conférence.  Une  seconde  expédition  fut  or¬ 
donnée;  plusieurs  engagèrent  le  capitaine  à  prendre 
parti  pour  les  Taitiens;  mais  il  sut  résister  à  leurs 
sollicitations  en  alléguant  que ,  le  peuple  d’Eïmeo  ne 
l’ayant  jamais  offensé ,  il  ne  pouvait  se  mêler  à  une 
querelle  dont  il  ne  connaissait  même  pas  le  motif.  Les 
chefs  parurent  satisfaits  de  cette  raison  et  n’insistèrent 
plus. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu’on  acquit  la  certi¬ 
tude  de  l’usage  qu’avait  ce  peuple  d’immoler  des  vic¬ 
times  humaines  pour  se  rendre  la  divinité  favorable. 
Cook  assista  à  la  cérémonie  :  la  victime  paraissait  un 
homme  d’un  âge  mûr  et  de  la  plus  basse  classe  du 
peuple.  Malgré  ses  questions  le  capitaine  ne  put  sa¬ 
voir  si  cet  homme  avait  commis  quelque  crime  méri¬ 
tant  la  mort  :  il  est  certain  qu’en  général  le  choix  tombe 
sur  des  criminels  ou  sur  des  vagabonds  qui,  n’ayant 
point  de  domicile  fixe,  vivent  du  produit  de  leurs  ra¬ 
pines.  Ceux  qu’on  destine  à  périr  n’en  sont  jamais 
avertis  qu’au  moment  où  le  coup  fatal  tombe  sur  eux. 
Lorsque,  dans  les  cas  extraordinaires,  un  chef  juge 
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convenable  de  faire  un  sacrifice  humain,  il  choisit  lui- 
même  la  victime  et  donne  soudain  l’ordre  de  l’immo¬ 
ler,  ce  qui  s’exécute  à  l’instant  en  la  frappant  d’un 
violent  coup  de  massue  par  derrière. 

Cook  compta  quarante-neuf  crânes  humains  appen- 
dus  devant  le  moraï;  et ,  d’après  les  débris  des  victi¬ 
mes,  il  ne  pouvait  y  avoir  longtemps  qu’elles  avaient 
été  égorgées.  Un  autre  sacrifice  semblable  eut  lieu  quel¬ 
ques  jours  après,  toujours  dans  le  même  but.  Le  4  sep¬ 
tembre,  Mai  donna  à  dîner  dans  l’île  au  capitaine  et  à 
ses  officiers.  Le  repas  fut  très-bon  et  composé  de  pois¬ 
sons  ,  de  volailles,  de  porcs  et  de  pouddings.  Le  chef 
Otou  fut  du  diner;  dans  l’après-midi ,  Cook  l’accompa¬ 
gna  à  sa  maison ,  où  il  trouva  tous  ses  domestiques 
occupés  à  rassembler  des  provisions  qu’on  lui  desti¬ 
nait.  Il  y  avait  entre  autres  choses  un  gros  cochon  qu’ils 
tuèrent  en  sa  présence.  Ils  firent  onze  portions  des  en¬ 
trailles,  et  l’on  distribua  ces  portions  aux  serviteurs; 
quelques-uns  firent  cuire  la  leur  dans  le  même  four 
que  le  cochon,  et  la  plupart  emportèrent  cru  ce  qu’ils 
reçurent. 

Le  lendemain,  un  jeune  bélier  de  la  race  du  Cap, 
qu’on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  conserver,  fut  tué 
par  un  chien.  Cook  était  vivement  occupé  du  soin  de 
propager  aux  îles  de  Taïti  ce  quadrupède  utile,  et  la 
perte  du  bélier  fut  un  véritable  malheur. 

Pour  divertir  les  insulaires,  le  7,  dans  la  soirée, 
Cook  fit  tirer  des  feux  d’artifice.  Ce  spectacle  fit  grand 
plaisir  à  une  partie  des  naturels,  mais  il  causa  un  ef¬ 
froi  terrible  à  la  plupart,  et  l’on  eut  bien  de  la  peine  à 
les  retenir  jusqu’à  la  fin.  Une  table  de  fusées  volantes 
devait  terminer  la  fête  :  l’assemblée  entière  se  dispersa 
au  moment  où  elles  partirent ,  et  les  hommes  les  plus 
courageux  s’enfuirent  avec  précipitation. 

Otou  invita  Cook  à  assister  à  une  revue  générale  des 
pirogues  de  Matawaï  et  de  Paré.  II  y  avait  environ 
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soixante  pirogues  de  guerre  munies  de  plates-formes, 
sur  lesquelles  les  guerriers  devaient  combattre.  Le 
nombre  des  pirogues  moins  grandes  était  à  peu  près 
aussi  considérable.  Les  chefs  décidèrent  bientôt  que 
l’escadre  ne  se  rendrait  à  Paré  que  le  lendemain.  Cu¬ 
rieux  de  connaître  la  manière  de  se  battre  des  Taïtiens, 
Cook  pria  Otou  d’ordonner  à  quelques-unes  de  ses  pi¬ 
rogues  d’exécuter  devant  lui  les  manœuvres  de  combat. 
Le  roi  fit  sortir  deux  pirogues  de  la  baie.  Otou  et  Cook 
montèrent  sur  un  de  ces  bâtiments,  et  Mai  se  rendit  à 
bord  du  second.  Lorsqu’elles  se  furent  assez  éloignées 
pour  laisser  entre  elles  l’espace  nécessaire  aux  évolu¬ 
tions,  les  deux  pirogues  se  retournèrent  en  face,  s’a¬ 
vancèrent,  puis  reculèrent  avec  toute  la  vivacité  que 
purent  leur  donner  les  pagayeurs.  Sur  ces  entrefaites, 
les  guerriers  qui  occupaient  les  plates-formes  brandis¬ 
saient  leurs  armes,  et  faisaient  des  mines  et  des  con¬ 
torsions  qui  semblaient  n’avoir  d’autre  but  que  de  les 
préparer  à  l’assaut.  Otou  se  tenait  à  côté  de  la  plate¬ 
forme  et  donnait  le  signal  d’avancer  ou  de  reculer.  La 
sagacité  et  la  promptitude  du  coup  d’œil  lui  étaient  né¬ 
cessaires  pour  saisir  les  moments  favorables  et  éviter 
ce  qui  pouvait  donner  de  l’avantage  à  l’ennemi.  Enfin , 
lorsque  les  deux  pirogues  eurent  avancé  et  reculé  au 
moins  douze  fois,  elles  s’abordèrent  de  l’avant;  après 
un  combat  de  peu  de  durée,  les  guerriers  de  la  plate¬ 
forme  où  était  placé  Otou  parurent  se  laisser  tuer  jus¬ 
qu’au  dernier,  et  Mai  et  ses  camarades  se  rendirent 
maîtres  de  cette  pirogue.  En  cet  instant  Otou  et  ses  pa¬ 
gayeurs  se  jetèrent  à  la  mer  comme  s’ils  eussent  été 
réduits  à  la  nécessité  de  se  sauver  à  la  nage. 

Leurs  batailles  navales  ne  se  livrent  pas  toujours  de 
cette  manière.  Selon  les  détails  donnés  par  Mai,  les 
insulaires  commençaient  quelquefois  par  amarrer  les 
deux  pirogues  l’avant  contre  l’avant,  et  combattaient 
ensuite  jusqu’à  ce  que  les  guerriers  de  l’un  des  deux 
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bâtiments  fussent  tués.  Cette  manœuvre  terrible  prouve 
qu’alors  ils  étaient  résolus  de  vaincre  ou  de  mourir.  En 
effet,  ils  ne  devaient  compter  que  sur  la  victoire  ou  la 
mort,  car,  de  leur  aveu,  ils  ne  faisaient  jamais  de  quar¬ 
tier,  à  moins  qu’ils  ne  réservassent  les  prisonniers 
pour  les  tuer  le  lendemain  d’une  façon  plus  cruelle. 

Mai,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  avait  été 
frappé  des  armures  antiques  conservées  dans  l’arsenal; 
le  roi,  l’ayant  appris,  lui  en  fit  donner  une  complète. 
Après  ce  combat  simulé,  Mai  crut  l’occasion  favorable 
pour  montrer  cet  habit  de  guerre,  auquel  il  attachait 
un  grand  prix;  il  s’arma  complètement,  et  vint  s’escri¬ 
mer  sur  la  plate-forme  de  la  pirogue,  tandis  que  les 
rameurs  le  promenaient  le  long  du  rivage;  mais  il  ne 
produisit  aucun  effet  :  sa  mauvaise  conduite  avait  tel¬ 
lement  aliéné  l’esprit  du  peuple,  que  personne  ne  fit 
attention  à  lui. 

Cook,  avant  de  quitter  Ta'iti,  voulut  aller  à  Paré 
pour  examiner  les  animaux  qu’il  avait  confiés  à  Otou  ; 
tous  étaient  bien  soignés  et  en  bon  état.  Il  lui  demanda 
quatre  chèvres ,  qu’il  comptait  laisser  à  Raïatea  et  dans 
une  autre  île,  s’il  en  rencontrait  en  allant  au  nord.  Le 
lendemain,  Otou  les  amena  à  bord  et  pria  son  ami  de 
se  charger  d’une  grande  pirogue  double  pour  Yarii- 
rahino  Beritani;  c’était  la  seule  chose,  disait-il,  digne 
de  Sa  Majesté  britannique.  Le  capitaine  futtrès-content 
de  cette  marque  de  reconnaissance,  surtout  quand  il 
sut  que  personne  ne  lui  en  avait  suggéré  l’idée.  Mais 
cette  magnifique  pirogue  était  trop  grande  pour  être 
embarquée  sur  la  Résolution ;  on  fut  obligé  de  refuser 
ce  présent,  ce  qui  fit  de  la  peine  à  Otou. 

Le  30  septembre  les  vaisseaux  quittèrent  Matavaï, 
et  le  même  jour  ils  mouillèrent  à  Eïmeo ,  où  Cook,  qui 
avait  refusé  de  seconder  Otou  dans  l’attaque  contre 
cette  île ,  se  trouva  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  causer 
aux  naturels  de  grands  désastres.  Une  chèvre  fut  déro- 
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])ée;  on  la  rendit  après  quelques  difficultés;  une  se¬ 
conde  ayant  également  été  prise  ne  put  être  retrouvée  : 
Cook,  la  voulant  à  tout  prix,  fit  une  excursion  dans 
l’ile,  mit  le  feu  à  cinq  ou  six  maisons  et  à  un  grand 
nombre  de  pirogues  de  guerre,  puis  il  envoya  un  mes¬ 
sage  au  roi,  lui  annonçant  qu’il  continuerait  tant  qu’il 
n’aurait  pas  sa  chèvre,  que  le  roi  réussit  bientôt  à 
trouver.  La  paix  se  rétablit,  et  des  échanges  produi¬ 
sirent  de  nombreuses  provisions. 

Le  12  octobre  Cook  arriva  à  Wahine;  sa  seule  occu¬ 
pation  fut  l’établissement  de  Mai ,  qui  trouva  une  sœur 
et  un  frère ,  dont  la  conduite  fut  différente  de  sa  fa¬ 
mille  de  Taïti  :  loin  de  le  dépouiller,  on  le  protégea.  11 
crut  l’occasion  favorable  pour  fixer  son  protégé,  quoi¬ 
que  le  projet  constant  de  Mai  eût  été  de  rester  à  Raïa- 
tea;  il  désirait  rentrer  dans  les  terres  que  les  conqué¬ 
rants  avaient  enlevées  à  son  père.  11  voulait  que  ce  fût 
par  force;  mais  Cook  n’était  pas  disposé  à  cette  mesure  ; 
il  le  fit  donc  consentir  à  choisir  Wahine  pour  domicile. 
11  fallait  pour  cela  le  consentement  de  l’arii-rahi  et  la 
cession  du  terrain.  Cook  se  disposa  en  conséquence  à 
faire  une  visite  à  Taïre-Taria ,  revêtu  de  cette  dignité. 
Mai  et  tous  les  insulaires  de  quelque  importance  arri¬ 
vèrent  aux  vaisseaux  :  c’était  ce  que  désirait  le  capi¬ 
taine,  car  il  voulait  s’occuper  tout  de  suite  de  l’établis¬ 
sement  de  son  protégé,  et  il  crut  que  l’occasion  était 
favorable.  Mai  paraissait  désirer  alors  de  s’établir  à 
Wahine;  en  conséquence  il  s’habilla  très-proprement, 
et  prépara  un  magnilique  présent  qu’il  destina  au  chef, 
et  un  second  qu’il  voulait  offrir  à  l’atoua.  Depuis  que 
son  protecteur  l’avait  séparé  de  la  troupe  de  fripons  qui 
l’environnèrent  à  Taïti,  il  s’était  conduit  avec  prudence 
et  de  manière  à  mériter  l’estime  et  l’amitié  de  tous 
ceux  qui  le  virent.  Le  débarquement  rappela  à  terre  la 
plupart  des  naturels  qui  s’étaient  rendus  aux  vaisseaux; 
et,  après  s’être  réunis  à  ceux  qui  se  trouvaient  sur  la 
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côte,  ils  se  rassemblèrent  dans  une  grande  maison.  Le 
concours  de  peuple  fut  très-nombreux  :  on  n’avait  ja¬ 
mais  vu  sur  aucune  de  ces  îles  autant  de  personnages 
importants  des  deux  sexes.  Ces  naturels  paraissaient 
plus  robustes  et  d’un  teint  plus  blanc  que  les  indigènes 
del’île  deTaïti,  et,  proportionnellement  à  l’étendue  du 
pays,  il  y  avait  plus  d’hommes  qui  semblaient  riches  et 
revêtus  d’une  sorte  d’autorité.  La  plupart  de  ceux-ci 
avaient  un  embonpoint  considérable.  Cook  ne  voulait 
commencer  sa  négociation  qu’après  l’arrivée  de  l’arii- 
rahi,  et  l’on  attendit  Taïre-Taria  ;  mais,  en  le  voyant, 
il  jugea  que  cette  précaution  était  inutile,  car  il  n’avait 
pas  plus  de  huit  à  dix  ans.  Mai ,  qui  se  tenait  à  quelque 
distance  du  prince  et  de  ceux  qui  l’entouraient,  offrit 
d’abord  au  dieu  des  plumes  rouges,  des  étoffes ,  etc.  Il 
fit  ensuite  une  seconde  offrande  qui  devait  être  pré¬ 
sentée  à  l’atoua  par  le  chef,  et ,  après  celle-ci ,  il  dis¬ 
tribua  plusieurs  touffes  de  plumes  rouges  ;  chaque  arti¬ 
cle  fut  placé  devant  l’un  des  assistants ,  et  accompagné 
d’une  prière  et  d’un  discours  prononcé  par  un  des  amis 
de  Mai,  près  duquel  il  était  assis,  et  auquel  il  souffla 
la  plupart  de  ses  phrases.  Il  eut  soin  de  ne  pas  oublier 
ses  amis  d’Angleterre,  non  plus  que  ceux  qui  l’avaient 
ramené  sain  et  sauf  dans  sa  patrie.  Il  ne  cessa  de  faire 
mention  de  l’arii-rahi  no  Beritani  (du  roi  d’Angle¬ 
terre)  ,  de  lord  Sandwich ,  de  Touti  et  de  Tati  (de  Cook 
etdeClerke).  Quand  il  eut  achevé  ses  offrandes  et  ses 
prières,  le  prêtre  prit  un  à  un  les  divers  articles  qu’on 
avait  déposés  devant  lui,  et,  après  une  courte  prière,  il 
les  envoya  au  morai.  Mai  s’écria  que  si  cet  édifice  n’eût 
pas  été  aussi  éloigné,  il  les  y  aurait  portés  lui-même. 

Dès  que  ces  cérémonies  religieuses  furent  terminées, 
Mai  s’assit  près  du  capitaine ,  et  l’on  entra  en  négocia¬ 
tion.  Cook  fit  d’abord  un  riche  présent  au  jeune  roi,  qui 
lui  en  fit  un  magnifique  de  son  côté;  ils  convinrent  en¬ 
suite  de  la  manière  dont  les  insulaires  trafiqueraient 
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avec  les  équipages.  Enfin  il  parla  aux  chefs  assemblés 
de  rétablissement  de  son  ami.  Il  fut  convenu  qu’on  lui 
donnerait  un  terrain  d’environ  trois  cents  pieds  de  lar¬ 
geur  et  autant  de  longueur  entre  le  rivage  et  la  monta¬ 
gne.  Cook  lui  fit  bâtir  une  maison  et  planter  un  jardin. 

Mai  commença  alors  à  s’occuper  sérieusement  de  ses 
intérêts;  il  se  repentit  beaucoup  d’avoir  été  si  prodigue 
à  Taïti ,  où  il  avait  donné  les  choses  les  plus  précieuses 
qu’il  eût  reçues  en  Angleterre  et  ailleurs.  Sa  position 
était  un  sujet  de  jalousie  :  il  allait  vivre  dans  une  con¬ 
trée  où  l’on  ne  connaît  guère  d’autre  principe  des  ac¬ 
tions  morales  que  l’impulsion  immédiate  des  désirs  et 
des  fantaisies  ;  il  allait  être  le  seul  riche  de  la  peuplade , 
et  c’est  là  surtout  ce  qui  le  mettait  en  danger.  Le  hasard 
heureux  l’ayant  lié  avec  les  Anglais,  il  rapportait  un 
amas  de  richesses  qu’aucun  de  ses  compatriotes  ne 
pouvait  se  donner,  et  que  chacun  d’eux  enviait  :  il  était 
donc  bien  naturel  de  les  croire  disposés  à  se  réunir 
pour  le  dépouiller. 

Cook  lui  conseilla,  dans  l’espoir  de  prévenir  ce 
malheur,  de  donner  quelques-unes  de  ses  richesses  à 
deux  ou  trois  des  principaux  chefs,  pensant  que  la 
reconnaissance  les  exciterait  à  le  prendre  sous  leur 
protection  et  à  le  garantir  de  l’injustice  des  autres. 

Il  suivit  en  effet  ce  conseil.  Ne  voulant  pas  trop 
compter  néanmoins  sur  les  effets  de  la  reconnaissance, 
Cook  employa  un  moyen  plus  imposant,  celui  de  la 
terreur.  11  ne  laissa  échapper  aucune  occasion.  11  con¬ 
voqua  les  insulaires,  et  leur  dit  qu’il  se  proposait  de 
retourner  bientôt  parmi  eux;  que  s’ils  attentaient  à  la 
propriété  ou  à  la  personne  de  son  ami,  il  se  vengerait 
impitoyablement  sur  tous  ceux  qui  lui  auraient  fait  du 
mal.  Selon  toute  apparence,  cette  menace  devait  con¬ 
tenir  les  naturels,  car  les  diverses  relâches  que  les  An¬ 
glais  avaient  faites  aux  îles  de  Taïti  leur  persuadèrent 
que  les  vaisseaux  revenaient  à  certaines  époques;  et  les 
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événements  ont  prouvé  que  Maï  avait  été  généralement 
respecté,  tant  qu’il  n’avait  commis  aucune  injustice 
envers  ses  compatriotes. 

La  maison  de  Mai  fut  presque  achevée  le  26,  et  il  y 
fit  apporter  la  plupart  de  ses  trésors.  Parmi  la  foule  de 
choses  inutiles  qu’il  avait  reçues  en  Angleterre,  était 
une  caisse  de  joujoux;  il  eut  soin  de  montrer  aux  na¬ 
turels  les  bagatelles  qu’elle  contenait,  et  la  multitude 
étonnée  parut  les  contempler  avec  un  grand  plaisir. 
Quant  à  ses  pots,  ses  chaudrons,  ses  plats,  ses  assiet¬ 
tes,  ses  bouteilles  et  ses  verres,  enfin  aux  divers  meu¬ 
bles  dont  on  se  sert  dans  les  ménages  d’Europe,  il  y 
eut  à  peine  un  seul  de  ces  articles  qui  attirât  les  regards 
des  insulaires  :  il  commençait  lui-même  à  juger  cet 
attirail  inutile;  il  sentait  qu’un  cochon  cuit  au  four  est 
plus  savoureux  qu’un  cochon  bouilli ,  qu’une  feuille 
de  bananier  peut  tenir  lieu  d’un  plat  ou  d’une  assiette 
d’étain ,  et  qu’on  boit  aussi  bien  dans  un  coco  que  dans 
un  verre  de  cristal.  Il  vendit  aux  équipages  des  deux 
vaisseaux  tous  les  meubles  de  cuisine  ou  de  panneterie 
qu’ils  voulurent  acheter.  Il  reçut  en  échange  des  haches 
et  des  outils  de  fer,  qui  avaient  plus  de  valeur  intrin¬ 
sèque  dans  cette  partie  du  monde,  et  qui  devaient 
ajouter  davantage  à  sa  supériorité  sur  les  individus 
avec  lesquels  il  devait  passer  le  reste  de  ses  jours. 

«  Dès  que  Mai  fut  établi ,  dit  Cook,  dans  sa  nouvelle 
habitation,  je  songeai  à  partir.  Je  fis  conduire  à  bord 
tout  ce  que  nous  avions  débarqué,  excepté  le  cheval, 
la  jument  et  une  chèvre  pleine,  que  je  laissai  à  mon 
ami,  dont  nous  allions  nous  séparer  pour  jamais.  Je 
lui  donnai  aussi  une  truie  et  deux  cochons  de  race  an¬ 
glaise  ;  et  il  s’était  procuré  ailleurs  une  ou  deux  truies. 

«  Les  détails  relatifs  à  Mai  intéresseront  peut-être 
une  classe  nombreuse  de  lecteurs,  et  je  crois  devoir 
dire  tout  ce  qui  peut  exposer  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  dans  quel  état  nous  le  laissâmes.  Mai  avait  pris 
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à  Taïti  quatre  ou  cinq  teouteous;  il  gardait  d’ailleurs 
ses  deux  jeunes  gens  de  la  Nouvelle-Zélande.  Son  frère 
et  quelques  autres  de  ses  parents  le  joignirent  à  Wa- 
hine,  en  sorte  que  sa  famille  se  trouvait  déjà  composée 
de  huit  ou  dix  personnes.  » 

La  maison  que  Cook  lui  lit  bâtir  avait  vingt-quatre 
pieds  de  long,  sur  dix-huit  de  large  et  dix  de  hauteur; 
on  y  employa  des  bois  de  pirogues  détruites  par  les 
Anglais  à  Eïmeo;  on  y  mit  le  moins  de  clous  qu’il  fut 
possible,  alin  que  l’appât  du  fer  n’excitât  point  les  na¬ 
turels  à  la  dévaster.  Il  fut  décidé  qu’immédiatement 
après  le  départ  de  l’expédition,  il  en  construirait  une 
plus  grande  sur  le  modèle  des  habitations  du  pays; 
que  pour  mettre  en  sûreté  celle  que  les  Anglais  lui 
avaient  construite ,  il  la  couvrirait  avec  l’une  des  extré¬ 
mités  de  la  nouvelle.  Quelques-uns  des  chefs  promi¬ 
rent  de  l’aider,  et  si  l’éditice  projeté  avait  occupé  le 
terrain  qu’indiquait  son  plan,  il  n’y  en  aurait  pas  eu 
dans  l’île  de  plus  étendu. 

Un  mousquet,  une  baïonnette  et  une  giberne,  un 
fusil  de  chasse,  deux  paires  de  pistolets  et  deux  ou 
trois  sabres  ou  coutelas  composaient  son  arsenal.  «  il 
fut  enchanté  des  armes,  dit  Cook,  mais,  en  les  lui  don¬ 
nant,  je  ne  songeai  qu’à  lui  faire  plaisir,  car  j’étais 
persuadé  qu’il  serait  plus  heureux  si  nous  ne  lui  lais¬ 
sions  point  d’armes  à  feu,  ou  d’armes  européennes 
d’aucune  espèce.  En  eiïet,  cet  attirail  de  guerre  entre 
les  mains  d’un  homme  dont  la  prudence  m’est  sus¬ 
pecte,  doit  plutôt  accroître  ses  dangers  qu’établir  sa 
supériorité  sur  ses  compatriotes.»  Ce  que  nous  dirons 
de  sa  conduite  depuis  le  départ  et  la  mort  de  l’intré¬ 
pide  capitaine  prouvera  combien  sa  métiance  était  fon¬ 
dée  ,  et  qu’il  avait  bien  jugé  Mai. 

Lorsqu’il  eut  conduit  à  terre  les  diverses  choses  qui 
lui  appartenaient,  et  qu’il  les  eut  placées  dans  sa 
maison,  il  donna  à  dîner  deux  ou  trois  fois  à  la  plu- 
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part  des  officiers  de  la  Résolution  et  de  la  Discovery  ; 
sa  table  leur  offrait  en  abondance  les  meilleures  pro¬ 
ductions  de  File. 

Le  2  novembre,  à  quatre  heures  du  soir,  Cook  pro¬ 
fita  d’une  brise  qui  s’éleva  dans  la  partie  de  l’E.,  et 
sortit  du  havre.  La  plupart  de  ses  amis  demeurèrent  à 
bord  jusqu’au  moment  où  les  vaisseaux  furent  sous 
voile;  et  afin  de  satisfaire  leur  curiosité,  il  fit  tirer 
cinq  coups  de  canon.  Ils  lui  firent  tous  leurs  derniers 
adieux,  excepté  Mai,  qui  l’accompagna  quelque  temps 
en  mer.  L’hansière  amarrée  sur  la  côte  fut  coupée  par 
les  rochers  au  moment  de  l’appareillage.  Ceux  qui  tra¬ 
vaillaient  aux  manœuvres,  ne  s’apercevant  pas  qu’elle 
était  rompue,  abandonnèrent  la  partie  qui  se  trouvait 
sur  la  grève,  et  il  fallut  l’envoyer  chercher  par  un  ca¬ 
not.  Mai  s’en  alla  dans  ce  canot,  après  avoir  embrassé 
tendrement  chacun  des  officiers.  Il  montra  du  courage' 
jusqu’à  l’instant  où  il  s’approcha  du  capitaine;  mais  il 
essaya  en  vain  de  se  contenir  ;  il  versa  un  torrent  de 
larmes,  et  l’officier  Ring,  qui  commandait  le  canot, 
le  vit  pleurer  durant  toute  la  route. 

Le  3  novembre  on  arriva  à  Raïatea.  Cook  eut  une 
entrevue  avec  son  ami  Ori,  réduit  alors  à  la  condition 
de  simple  particulier;  il  lui  fit  un  riche  présent.  Pen¬ 
dant  dix  jours  on  se  livra  à  des  travaux  astronomiques; 
mais,  le  13,  commença  une  série  d’événements  qui 
ennuyèrent  beaucoup  le  capitaine.  Un  soldat  de  ma¬ 
rine,  John  Harrison,  en  sentinelle  devant  les  tentes, 
déserta  avec  armes  et  bagages;  Cook  alla  lui-même  à 
sa  poursuite,  et  après  quelques  difficultés,  s’en  em¬ 
para.  11  en  fut  quitte  pour  une  légère  punition ,  parce 
qu’il  ne  lit  aucune  résistance. 

Cette  désertion  fut  suivie  d’une  autre  plus  inquié¬ 
tante.  Le  capitaine  apprit  qu’un  pilotin  et  un  matelot 
de  la  Discovery  s’étaient  échappés  dans  un  canot  et 
avaient  gagné  l’extrémité  de  File.  Clerke,  parti  à  leurs 
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trousses,  ne  put  les  trouver.  Comme  ces  deux  hommes 
avaient  manifesté  l’intention  de  se  fixer  sur  l’île ,  et 
que  d’autres  marins  avaient  le  même  dessein,  Cook 
résolut  de  se  mettre  à  leur  poursuite;  il  partit  avec 
deux  canots  armés ,  et  accompagné  du  chef  Ori  ;  quand 
il  fut  arrivé  à  l’endroit  où  il  crovait  trouver  les  déser- 
leurs,  on  lui  dit  qu’ils  étaient  passés  à  Bora-Bora.  Cook 
ne  jugea  pas  à  propos  de  les  suivre  dans  cette  île;  il 
s’empara  du  fils  du  chef,  de  sa  fille  et  de  son  gendre, 
déclarant  qu’il  les  retiendrait  prisonniers  jusqu’au  re¬ 
tour  de  ses  gens;  il  laissa  le  chef  libre  de  ses  démar¬ 
ches  pour  aider  au  succès.  En  effet,  il  se  conduisit 
avec  zèle;  il  envoya  un  messager  au  roi  de  Bora-Bora, 
et  trois  jours  après,  les  déserteurs  étant  revenus,  les 
prisonniers  furent  remis  en  liberté.  Pendant  ce  temps, 
les  naturels,  affligés  de  l’affront  subi  par  leur  chef,* 
conçurent  un  projet  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâ¬ 
cheuses;  ils  résolurent  de  s’emparer  de  Clerke  et  de 
Cook.  Relativement  au  premier  ils  ne  firent  point  un 
secret  de  leur  complot,  qui  fut  aussitôt  découvert;  ils 
furent  plus  discrets  sur  leur  autre  dessein.  Ils  savaient 
que  Cook  avait  coutume  d’aller  se  baigner  tous  les  soirs 
dans  une  petite  rivière  seul  et  sans  armes  ;  c’est  là 
qu’ils  voulurent  le  saisir;  dans  l’après-midi  du  jour 
lîxé,  Oreo.  demanda  au  capitaine  s’il  ne  voulait  pas 
aller  au  bain;  sur  sa  réponse  négative  il  se  retira 
aussitôt,  soupçonnant  que  son  plan  était  découvert, 
quoiqu’il  n’en  fut  rien. 

Cook  savait  qu’une  ancre  perdue  par  Bougainville 
était  en  la  possession  du  roi  (le  Bora-Bora  ;  il  désirait 
l’avoir  afin  de  la  convertir  en  objets  de  commerce, 
dont  la  quantité  diminuait  chaque  jour.  Il  se  rendit  à 
cette  île ,  et  dans  une  conférence  avec  Pouni ,  le  roi , 
il  obtint  ce  qu’il  demandait.  11  est  vrai  que  le  prix  était 
considérable  :  c’était  une  robe  de  chambre  de  toile, 
une  chemise,  des  mouchoirs  de  gaze,  un  miroir  et 
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six  liaches.  Pouni  ne  pouvait  croire  à  la  réalité  de  ce 
marché,  tant  il  trouvait  ces  objets  supérieurs  à  cette 
masse  presque  impossible  à  remuer.  Cette  négociation 
terminée,  les  vaisseaux,  qui  étaient  restés  en  panne, 
quittèrent  définitivement  cet  archipel  le  8  décembre. 
Cook  seulement  alors  regarda  son  voyage  comme  com¬ 
mencé;  quoiqu’il  fût  en  mer  depuis  dix-sept  mois,  il 
n’avait  pu  rien  faire  pour  remplir  le  principal  objet 
de  ses  instructions. 

Nous  interrompons  la  narration  du  voyage  pour 
donner  une  esquisse  des  Taïtiens,  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  mœurs,  résumant  tout  ce  qui  se  trouve  épars 
dans  les  trois  voyages  de  Cook. 

Les  Taïtiens  sont  d’une  taille  et  d’une  stature  supé¬ 
rieure  à  celle  des  Européens;  les  hommes  sont  grands, 
fort  bien  membrés  et  bien  faits;  les  femmes  d’un 
rang  distingué  sont  en  général  au-dessus  de  la  taille 
moyenne;  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  d’une 
classe  inférieure,  qui  sont  quelquefois  très-petites.  Le 
teint  naturel  de  ce  peuple  est  brun-claire  ou  olive , 
très-foncé  chez  ceux  qui  sont  exposés  au  soleil;  il 
conserve  sa  nuance  naturelle  chez  ceux  qui  vivent  à 
l’abri.  Les  cheveux  sont  ordinairement  noirs  et  un  peu 
rudes.  Leurs  mouvements  sont  remplis  de  vigueur  et 
d’aisance,  leur  démarche  est  agréable,  leurs  manières 
sont  nobles  et  généreuses,  et  leur  conduite  entre  eux 
et  envers  les  étrangers  est  affable  et  civile. 

Les  femmes  portent  toujours  les  cheveux  coupés 
autour  des  oreilles,  et  les  hommes,  si  l’on  en  excepte 
les  pécheurs ,  les  laissent  flotter  en  grandes  boucles 
sur  leurs  épaules  ou  les  relèvent  en  touffe  sur  le 
sommet  de  leur  tête. 

Leur  habillement  est  composé  d’étoffes  et  de  nattes 
de  différentes  espèces ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
deuxième  voyage.  Ils  arrangent  leur  vêlement  de  di¬ 
verses  manières ,  suivant  leurs  caprices ,  car  il  n’est 
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point  taillé  en  forme  régulière ,  et  il  n’a  jamais  deux 

morceaux  cousus  ensemble. 

Leurs  jambes  et  leurs  pieds  ne  sont  point  couverts, 
mais  ils  garantissent  leur  visage  du  soleil  au  moyen 
de  petits  bonnets  de  nattes  ou  de  feuilles  de  cocotier, 
qu’ils  font  en  quelques  minutes  lorsqu’ils  en  ont  be¬ 
soin.  Les  femmes,  en  outre,  portent  de  petits  turbans 
ou  bien  une  autre  parure  qu’ils  appellent  tomou.  Cette 
parure  est  composée  de  cheveux  tressés  en  bis  qui  ne 
sont  guère  plus  gros  que  de  la  soie  à  coudre;  Forster 
en  a  vu  des  pelotons  qui  avaient  plus  d’un  mille  de 
long  sans  un  seul  nœud.  Elles  entortillent  en  très- 
grande  quantité  ces  cheveux  autour  de  la  tête  et  d’une 
manière  qui  produit  un  effet  très-agréable;  elles  pla¬ 
cent  parmi  ces  cheveux  des  fleurs  de  différentes  es¬ 
pèces,  et  en  particulier  du  jasmin  du  Cap,  dont  les 
insulaires  ont  toujours  une  grande  quantité  plantée 
près  de  leurs  habitations.  Les  hommes  qui  relèvent 
leurs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tète,  y  mettent 
quelquefois  la  plume  de  la  queue  d’un  oiseau  du  tro¬ 
pique;  d’autres  fois  ils  portent  une  espèce  de  guir¬ 
lande  bizarre  composée  de  diverses  fleurs  placées  sur 
un  morceau  d’écorce  de  bananier  ou  collées  avec  de  la 
gomme  sur  du  bois.  Ils  portent  aussi  une  sorte  de  per¬ 
ruque  faite  de  cheveux  d’homme  et  de  poils  de  chien, 
attachés  sur  un  réseau  qui  se  place  sous  les  cheveux 
naturels,  de  manière  que  cette  perruque  artificielle 
est  suspendue  par  derrière.  Excepté  les  fleurs,  les 
Taïtiens  ne  connaissent  aucun  ornement;  les  deux 
sexes  ont  des  pendants  d’oreilles,  mais  d’un  seul  côté. 
Lorsque  les  Anglais  arrivèrent  dans  l’ile,  on  employait 
pour  cela  de  petites  coquilles,  des  cailloux,  des  pois 
rouges,  etc.;  les  quincailleries  servirent  bientôt  seules 
à  cet  usage. 

Les  végétaux  forment  la  plus  grande  partie  de  leur 
nourriture;  excepté  les  cochons,  les  chiens  et  la  vo- 
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laille ,  ils  n’ont  point  d’animaux  apprivoisés.  Lorsqu’un 
chef  tue  un  cochon,  il  le  partage  presque  également 
avec  toute  sa  tribu,  ce  qui  rend  la  portion  de  chacun 
bien  petite.  Les  Taïtiens  du  commun  se  régalent  plus 
fréquemment  des  chiens  et  de  la  volaille.  La  mer  leur 
fournit  beaucoup  de  poissons  et  divers  coquillages, 
dont  ils  sont  très-friands.  Parmi  les  végétaux,  le  prin¬ 
cipal  est  le  fruit  à  pain ,  et  pour  se  le  procurer  ils  n’ont 
d’autre  peine  que  celle  de  grimper  sur  un  arbre;  cet 
arbre  n’est  pas  tout  à  fait  une  production  spontanée 
de  la  nature ,  mais  celui  qui  dans  sa  vie  en  plante  une 
douzaine,  ce  qui  exige  un  travail  d’une  heure,  rem¬ 
plit  ses  obligations  à  l’égard  de  ses  contemporains  et 
de  la  génération  à  venir.  Les  cocos,  les  bananes  et  les 
autres  fruits  sont  très-nombreux.  Ils  mangent  tous 
leurs  aliments  en  les  trempant  dans  l’eau  de  mer,  qui 
est  leur  sauce  unique. 

Ils  n’ont  en  général  d’autre  boisson  que  l’eau  et  le 
jus  de  coco.  Les  chefs  font  usage  du  kava.  Cette  cou¬ 
tume  est  peu  répandue;  ce  ne  fut  qu’au  troisième 
voyage  qu’on  s’aperçut  qu’ils  la  connaissaient. 

La  division  des  castes  est  la  meme  que  dans  tous  les 
archipels  de  la  Polynésie.  Le  chef  suprême  s’appelle 
arii-rahi.  On  a  traduit  ce  mot  par  celui  de  roi,  parce 
qu’en  effet  celui  qui  est  revêtu  de  cette  dignité  exerce 
en  quelque  sorte  l’autorité  souveraine.  Les  deux  pé¬ 
ninsules  de  Taïti  ont  chacune  leur  arii-rahi,  qui  sont 
traités  avec  beaucoup  de  respect  par  les  Taïtiens  de 
toutes  les  classes;  mais  ils  ne  paraissent  pas  exercer 
autant  d’autorité  que  les  houi-ariis  ou  chefs  de  dis¬ 
trict  en  exercent  dans  leur  canton.  Ces  districts,  à  peu 
près  au  nombre  de  cent,  sont  exploités  par  les  boue- 
raatirœ ,  qui  sont  ou  propriétaires  ou  fermiers,  et 
qui  ont  des  vassaux  ou  manahounis  subdivisés  en  es¬ 
claves  faits  à  la  guerre,  titis,  et  serviteurs  volontaires, 
teouteous. 
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Chacun  des  houi-ariis  tient  une  espèce  de  cour  et  a 
une  suite  nombreuse,  composée  principalement  des 
lils  cadets  de  sa  tribu.  L’enfant  des  ariis ,  ainsi  que 
celui  des  arii-rabis ,  succède  dès  le  moment  de  sa  nais¬ 
sance  au  titre  et  aux  honneurs  de  son  père  ;  tous  les 
témoignages  de  respect  qu’on  rendait  à  son  autorité 
passent  à  son  fds;  mais  le  père  reste  presque  toujours 
possesseur  et  administrateur  des  biens,  quoique  dans 
quelques  circonstances  on  choisisse  un  parent  qui 
s’est  distingué  dans  les  combats;  c’est  ainsi  que  Tou- 
taha  exerçait  la  puissance  souveraine  au  nom  d’Otou, 
son  neveu,  puissance  dont  le  père  avait  été  dépouillé. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  l’intro¬ 
duction  du  christianisme  a  fait  changer  toutes  ces 
coutumes,  et  a  enlevé  à  ce  peuple  sa  physionomie 
primitive.  La  population  indigène,  ou  du  moins  celle 
qui  occupait  l’île  au  moment  de  la  découverte,  est 
considérablement  diminuée,  et  le  temps  n’est  pas 
éloigné  où  elle  sera  tout  à  fait  anéantie  et  fera  place 
à  une  nouvelle  race  de  conquérants  pacificateurs. 


CHAPITRE  IV. 

Découverte  de  l’archipel  Sandwich  (Hawaii).  Exploration  de  la  côte 
N.-O.  de  l’Amérique  et  des  mers  polaires. 

Parti,  comme  on  l’a  dit,  le  8  décembre  des  îles  de 
la  Société,  Cook  découvrit  le  24  une  île  basse  qui  fut 
nommée  Christmas  (Noël).  Elle  était  déserte  et  cou¬ 
verte  d’une  infinité  de  tortues  après  lesquelles  on  en¬ 
voya  les  équipages.  Le  soir,  on  s’aperçut  que  deux 
matelots  étaient  absents;  ils  s’étaient  égarés  dans  les 
bois,  et,  ne  trouvant  ni  chemin  ni  sentier,  avaient 
erré  à  l’aventure;  ils  ne  continuèrent  pas  longtemps 
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à  marcher  ensemble,  chacun  étant  d’un  avis  différent 
sur  la  route  à  suivre.  L’un  rejoignit  après  vingt-quatre 
heures  d’absence;  sa  détresse  avait  été  des  plus 
grandes;  ne  trouvant  pas  une  goutte  d’eau  à  boire,  car 
il  n’y  en  a  pas  dans  l’île ,  il  eut  recours,  pour  soulager 
sa  soif,  au  singulier  expédient  de  tuer  des  tortues  et 
d’en  boire  le  sang.  Le  soleil  et  la  fatigue  ne  l’épuisaient 
pas  moins  ;  pour  se  rafraîchir  il  se  couchait  quelque 
temps  dans  l’eau  sur  le  rivage.  Mais  le  sort  de  son 
compagnon  fut  bien  plus  à  plaindre  encore;  son  ab¬ 
sence  fut  plus  longue ,  et  il  était  trop  délicat  pour  se 
soulager  en  buvant  du  sang  de  tortue.  La  faim,  la  fa¬ 
tigue  ,  la  soif,  les  blessures  qui  couvraient  son  corps 
et  ses  pieds  l’avaient  exténué  à  un  tel  point,  qu’il 
avait  perdu  l’usage  de  la  voix  lorsqu’on  le  retrouva. 

Le  2  janvier  1778  on  quitta  cette  île  et  l’on  gouverna 
au  N.  Pendant  dix  jours  on  vit  sans  cesse  des  oiseaux 
et  des  tortues  annonçant  le  voisinage  d’une  grande 
terre.  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  18  qu’on  aperçut  deux 
îles,  et  le  lendemain  une  troisième.  En  s’avançant  vers 
la  seconde  de  ces  îles,  les  Anglais  furent  joints  par  plu¬ 
sieurs  canots  partis  du  rivage,  et  furent  agréablement 
surpris  en  trouvant  que  les  naturels  parlaient  la  langue 
de  Taïti.  Aucun  d’eux  ne  voulut  monter  sur  le  vais¬ 
seau,  mais  les  pirogues  suivirent  constamment  pen¬ 
dant  qu’on  louvoyait  pour  trouver  un  havre,  et  déjà 
les  échanges  étaient  commencés.  Le  lendemain  on  prit 
terre,  et  quelques  insulaires  se  hasardèrent  à  grimper 
à  bord. 

Jamais  on  ne  vit  de  surprise  semblable  à  celle  que 
montrèrent  ces  insulaires  ;  leurs  yeux  passaient  con¬ 
tinuellement  d’un  objet  à  l’autre;  leurs  regards,  leurs 
gestes  annonçaient  que  ce  qu’ils  voyaient  leur  était 
absolument  étranger,  et  qu’ils  n’avaient  jamais  été  vi¬ 
sités  par  aucun  Européen;  cependant  ils  avaient  en¬ 
tendu  parler  du  fer,  qu’ils  appelaient  hama-iti,  se 
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servant  sans  doute  du  nom  de  quelque  instrument  de 
ce  métal ,  ou  bien  toe,  qui  signifie  hache.  Ils  refu¬ 
saient  la  verroterie,  les  miroirs;  ils  ne  voulaient,  ne 
désiraient  que  du  fer.  Leurs  cérémonies  en  entrant 
dans  le  vaisseau ,  leurs  gestes,  leur  salut,  leur  manière 
de  chanter  étaient  semblables  à  ce  qu’on  avait  re¬ 
marqué  aux  îles  Taïti.  Une  chose  qui  leur  était  égale¬ 
ment  commune  avec  les  habitants  de  ces  îles,  était 
leur  aptitude  à  dérober  ce  qui  se  trouvait  sous  leurs 
mains,  ou  plutôt  à  le  prendre  comme  si  on  n’avait  dû 
ni  en  être  offensé  ni  l’empêcher;  on  eut  de  la  peine  à 
leur  faire  comprendre  le  contraire,  et  il  fallut  une  ac¬ 
tive  surveillance  pour  se  mettre  à  l’abri  de  leurs  vols. 

Un  lieutenant  avait  été  envoyé  avec  des  canots  pour 
chercher  une  aiguade;  les  habitants  vinrent  en  foule 
au-devant  de  lui.  Dès  qu’il  essaya  de  débarquer,  ils 
s'efforcèrent  avec  tant  de  violence  de  saisir  les  rames, 
les  mousquets,  etc.,  qu’on  fut  obligé  de  tirer  sur  eux, 
et  il  y  eut  un  homme  de  tué.  Cet  accident  ne  fut  connu 
du  capitaine  qu’après  son  départ,  de  sorte  qu’il  con¬ 
tinua  à  se  conduire  comme  si  rien  n’était  arrivé. 

Cook  descendit  à  terre  avec  une  garde  de  douze 
soldats.  Au  moment  de  son  débarquement ,  tous  les 
habitants ,  assemblés  sur  la  plage ,  tombèrent  la  face 
contre  terre,  et  demeurèrent  dans  cette  humble  pos¬ 
ture  jusqu’à  ce  qu’il  les  eût  fait  relever  à  force  de  si¬ 
gnes;  ensuite  on  échangea  des  présents,  et  la  bonne 
harmonie  régna.  Le  lendemain  le  marché  commença; 
contre  des  cochons  et  des  patates,  on  troquait  des  clous 
et  de  petits  morceaux  de  ferraille  en  forme  de  ciseau 
de  menuisier.  Loin  de  faire  des  difficultés  pour  laisser 
prendre  de  l’eau,  les  Indiens  aidèrent  les  matelots  à 
rouler  les  pièces ,  et  ils  se  prêtaient  à  tout  ce  qu’on 
exigeait  d’eux. 

Cook  profita  de  cet  accord  pour  faire  une  incursion 
avec  Anderson.  Une  foule  les  suivait;  ils  prirent  un 
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naturel  pour  guide  :  de  temps  en  temps  cet  homme 
proclamait  leur  approche ,  et  ceux  qu’on  rencontrait 
se  prosternaient  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  passés.  Ce 
voyage  avait  pour  but  d’examiner  un  objet  qu’on  voyait 
du  vaisseau  et  qui  paraissait  assez  semblable  à  un 
obélisque.  Cook  n’eut  pas  de  peine  à  reconnaître  un 
moraï  tout  à  fait  semblable  à  ceux  de  Taïti ,  avec  une 
distribution  exactement  pareille;  et,  comme  à  Taïti, 
on  vit  de  nombreuses  marques  de  sacrifices  humains. 
De  retour  au  rivage,  on  trouva  le  commerce  en  pleine 
activité;  jamais  peuple  ne  se  montra  plus  loyal;  les 
dispositions  au  vol  n’existaient  plus,  ils  étaient  con¬ 
vaincus  qu’ils  ne  pouvaient  s’emparer  sans  danger  de 
ce  qui  leur  convenait. 

Parmi  les  objets  offerts  en  échange ,  on  admira  sur¬ 
tout  une  espèce  de  manteau  et  un  bonnet.  Le  premier 
ressemblait  aux  manteaux  des  anciens  chevaliers;  il 
tombait  jusqu’aux  reins  et  s’attachait  par  devant.  Le 
fond  était  de  filet,  recouvert  de  superbes  plumes 
jaunes  et  rouges,  si  bien  unies  et  si  serrées,  qu’elles 
offraient  à  l’œil  et  au  toucher  tout  le  moelleux,  toute 
la  forme  et  le  luxe  du  plus  beau  velours.  11  y  avait 
beaucoup  de  variété  dans  la  distribution  des  plumes  ; 
quelques-uns  de  ces  manteaux  offraient  un  dessin  de 
triangles  alternativement  rougeset  jaunes;  d’autres  pré¬ 
sentaient  des  espèces  de  croissants;  d’autres  enfin 
étaient  complètement  rouges,  bordés  de  jaune,  et  res¬ 
semblaient  à  des  manteaux  d’écarlate  bordés  en  or.  Cet 
ornement  paraissait  très-estimé  :  ils  ne  voulaient  d’a¬ 
bord  le  céder  que  contre  un  fusil,  mais  ils  en  échan¬ 
gèrent  contre  de  gros  clous. 

Le  bonnet  est  absolument  comme  un  casque  dont  le 
cimier  est  de  la  largeur  de  la  main;  il  enferme  la  tête 
étroitement,  et  a  deux  entaillures  pour  les  oreilles. 
C’est  un  tissu  d’osier  sous  un  filet  recouvert  de  plumes 
arrangées  comme  sur  le  manteau ,  plus  serrées  encore 
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et  moins  variées.  Le  bonnet  est  presque  entièrement 
rouge,  excepté  les  côtés  qui  offrent  des  raies  noires, 
jaunes  et  vertes  dans  la  direction  de  la  courbe  du  ci¬ 
mier.  Ces  plumes  proviennent  d’un  petit  oiseau  rouge 
de  la  grosseur  d’un  moineau  et  très-abondant  dans  ces 
parages. 

Plusieurs  faits  prouvèrent  aux  Anglais  que  ce  peuple 
était  anthropophage,  ou  que  du  moins  il  mangeait  le 
corps  des  ennemis  tués  dans  les  combats.  Nous  revien¬ 
drons  sur  ce  sujet  en  racontant  les  tristes  événements 
de  la  deuxième  relâche. 

L’île  où  l’on  était  s’appelle,  suivant  Cook,  Atooi ,  et, 
d’après  d’Urville ,  Tauai.  Un  vent  de  S.  avait  forcé  les 
vaisseaux  à  quitter  leur  mouillage,  qu’ils  ne  purent 
regagner;  on  porta  alors  sur  l’île  voisine  de  Niihau, 
pour  compléter  le  bois  et  l’eau.  Les  habitants  étaient 
absolument  semblables  à  ceux  de  Tauai,  faisaient  les 
mêmes  cérémonies,  et  connaissaient  le  fer  sous  les 
mêmes  noms.  Cook  laissa  les  animaux  que  le  mauvais 
temps  ne  lui  avait  pas  permis  de  donner  à  Tauai;  c’é¬ 
taient  un  bouc,  deux  chèvres ,  des  cochons  de  race  an¬ 
glaise;  enfin  il  fit  semer  une  quantité  de  graines.  Être 
utile  aux  autres  était  la  règle  constante  du  désintéressé 
capitaine. 

Les  vaisseaux  furent  encore  chassés  par  le  mauvais 
temps,  sans  avoir  pu  embarquer  toute  l’eau  dont  ils 
avaient  besoin.  Ils  firent  aussitôt  voile  au  N.,  quittant 
l’archipel,  composé,  suivant  Cook,  de  cinq  îles;  en 
considération  de  son  noble  ami,  il  lui  laissa  le  nom 
d’archipel  Sandwich,  auquel  les  géographes  ont  sub¬ 
stitué  celui  de  Hawaii,  nom  de  la  principale  île  du 
groupe  que  Cook  ne  vit  que  lorsqu’il  vint  pour  la  se¬ 
conde  fois  explorer  cette  belle  découverte  qui  devait 
lui  devenir  si  funeste. 

Le  2  février,  Cook  partit ,  courant  au  N.  j  usqu’au  50°; 
quoiqu’on  fût  en  hiver,  le  froid  ne  se  faisait  sentir  que 
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très-peu  le  matin  et  le  soir,  d’où  il  paraît  résulter  que 
la  chaleur  du  soleil  a  une  influence  égale  et  durable, 
dans  toutes  les  saisons ,  jusqu’au  50°  de  chaque  côté 
de  la  ligne;  au  delà,  la  température  change  complè¬ 
tement.  On  rencontrait  de  temps  en  temps  des  mor¬ 
ceaux  de  bois,  des  algues  marines  ;  mais  si  l’on  n’avait 
pas  su  que  le  continent  d’Amérique  était  peu  éloigné, 
on  aurait  cru ,  d’après  le  peu  d’indices  de  la  terre,  qu’il 
ne  se  trouvait  de  côte  qu’à  quelques  mille  lieues  de  là. 
Enlin.,  le  7  mars,  on  découvrit  la  côte  si  désirée  de  la 
1S ouv elle- Albion  ;  la  terre  paraissait  d’une  moyenne 
élévation,  coupée  de  montagnes  et  de  vallées,  et  pres¬ 
que  partout  couverte  de  bois;  on  n’y  voyait  de  remar¬ 
quable  qu’une  montagne  à  sommet  plat.  Pendant  deux 
jours  Cook  suivit  cette  côte ,  mais  il  fut  obligé  de  ga¬ 
gner  le  large.  Le  temps  mauvais,  le  vent  violent,  ac¬ 
compagné  de  grêle,  de  pluie  et  de  neige,  durèrent  plu¬ 
sieurs  jours  ;  on  put  s’approcher  de  la  terre  à  la  distance 
de  quelques  lieues;  la  prudence  ne  permettait  pas  d’ac¬ 
coster;  cependant  on  constata  une  erreur  des  géogra¬ 
phes  qui  plaçaient  un  prétendu  détroit  de  Jean  de  Fuca 
dans  la  latitude  où  se  trouvaient  les  vaisseaux.  On  ne 
vit  rien  qui  ressemblât  à  un  détroit  ,  et  il  est  hors  de 
toute  probabilité  qu’il  y  en  ait  un.  Enlin,  après  avoir 
louvoyé  au  milieu  des  tempêtes,  on  vit,  le  29  mars, 
deux  entrées.  Cook  résolut  de  mouiller  dans  l’une 
d’elles;  il  y  réussit.  Aussi  tôt  trois  canots  vinrent  à  bord; 
un  des  naturels  fit  une  longue  harangue,  avec  des 
gestes  qui  semblaient  être  une  invitation  à  débarquer; 
il  jetait  en  même  temps  des  poignées  de  plumes,  et  un 
autre,  des  poignées  de  poudre  rouge.  L’orateur  était 
couvert  d’une  peau  d’animal  et  avait  dans  sa  main  des 
espèces  de  castagnettes.  Après  lui,  d’autres  firent  les 
mêmes  exhortations,  mais  avec  moins  de  véhémence; 
ils  portaient  de  petites  plumes  blanches  dans  leurs 
cheveux.  Après  toutes  leurs  harangues  ils  se  mirent  à 
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converser  ensemble  tranquillement  et  sans  le  moindre 
signe  de  crainte  ou  de  déliance  ;  l’un  d’eux  chanta  avec 
une  douceur  et  une  mélodie  à  laquelle  on  ne  s’atten¬ 
dait  guère.  Bientôt  de  nouveaux  canots  vinrent  joindre 
les  premiers;  l’un  d’eux  était  remarquable  par  une 
proue  où  l’on  avait  peint  une  oie  et  un  bec  d’oiseau 
d’une  prodigieuse  grandeur.  Le  chef  qui  le  montait  pré¬ 
sentait  un  aspect  extraordinaire  :  une  multitude  de 
plumes  pendaient  de  sa  tète,  et  il  avait  le  visage  peint 
d’une  manière  bizarre.  Il  tenait  à  la  main  la  figure  d’un 
gros  oiseau  sculpté,  et  en  le  secouant  il  en  lirait  un  son 
semblable  à  celui  d’un  grelot;  il  prononça  aussi  d’un 
ton  criard  une  harangue  accompagnée  de  quelques 
gestes  très-expressifs.  La  conduite  des  naturels  était 
toute  pacifique;  cependant  aucun  d’eux  ne  se  décida  à 
monter  à  bord  des  vaisseaux.  Ils  cédaient  volontiers 
ce  qu’ils  avaient;  ils  prenaient  tout  ce  qu’on  leur  offrait 
en  échange;  mais  ils  préféraient  le  fer,  dont  ils  parais¬ 
saient  connaître  l’usage.  Cet  abord  fit  présager  une 
relâche  agréable,  dont  nos  navigateurs  avaient  grand 
besoin  après  les  fatigues  qu’ils  avaient  essuyées  pen¬ 
dant  deux  mois. 

Dès  le  lendemain  les  vaisseaux  furent  parfaitement 
en  sûreté  dans  une  baie  appelée  Noutka ,  et  le  trafic 
commença.  Les  articles  mis  en  vente  étaient  des  peaux 
de  divers  animaux,  comme  ours,  loups,  renards, 
daims,  lapins,  putois,  et  surtout  des  loutres  de  mer, 
enfin  une  foule  d’ustensiles  de  pèche  et  de  chasse.  Mais 
les  objets  les  plus  extraordinaires  étaient  des  crânes 
humains  et  des  mains  garnies  de  chairs,  dont  les  natu¬ 
rels  firent  entendre  qu’ils  avaient  déjà  mangé  une  par¬ 
tie;  effectivement  quelques-uns  de  ces  restes  affreux 
portaient  encore  la  marque  d’avoir  été  rôtis;  en  échange 
ils  prirent  des  couteaux,  ciseaux,  clous,  etc. 

La  nouvelle  de  l’arrivée  des  vaisseaux  s’étant  répan¬ 
due,  les  naturels  vinrent  en  plus  grand  nombre;  on 
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reconnaissait  ceux  qui  faisaient  leur  première  visite  à 
leurs  harangues  et  à  leurs  cérémonies.  Ils  montèrent 
à  bord  avec  beaucoup  de  liberté,  et  l’on  acquit  la  cer¬ 
titude  qu’ils  étaient  tous  aussi  voleurs  que  les  insu¬ 
laires  de  la  mer  du  Sud;  ils  étaient  même  plus  dange¬ 
reux,  parce  qu’armés  d’instruments  enfer,  ils  coupaient 
les  cordages  pour  prendre  les  pièces  de  fer  essentielles 
aux  manœuvres;  lorsqu’on  était  prompt  à  s’apercevoir 
d’un  vol ,  on  découvrait  facilement  le  voleur,  parce 
qu’ils  étaient  disposés  à  s’accuser  mutuellement;  mais 
pour  avoir  l’objet  il  fallait  souvent  employer  la  force. 

Pendant  ce  temps,  les  équipages  étaient  occupés 
aux  travaux  indispensables  du  radoub,  ou  bien  ils  fai¬ 
saient  du  bois  et  de  l’eau.  Le  4  avril  les  travailleurs 
eurent  une  alarme  sérieuse  :  ils  virent  que  tous  les  na¬ 
turels  s’armaient  avec  un  soin  extrême.  Cook,  instruit 
de  ces  préparatifs ,  fit  retirer  le  détachement  ;  alors  les 
sauvages  employèrent  les  signes  pour  apprendre  aux 
Anglais  que  leur  inquiétude  n’était  pas  fondée  ;  ils  vou¬ 
laient  se  défendre  contre  une  tribu  ennemie  qui  ve¬ 
nait  les  attaquer.  Enfin  une  flottille  de  douze  pirogues 
se  montra  et  s’arrêta,  rangée  en  bataille,  pour  attendre 
l’issue  d’une  négociation  commencée  :  il  paraît  qu’il 
s’agissait  d’empêcher  les  nouveaux  venus  de  partager 
les  profits  du  commerce ,  que  les  anciens  désiraient 
garder  en  entier  pour  eux;  ils  reculèrent,  voyant  l’at¬ 
titude  et  le  nombre  de  leurs  adversaires. 

Une  quinzaine  de  jours  lurent  employés  à  réparer 
les  avaries  des  vaisseaux;  le  commerce  continua;  on 
se  procura  une  grande  quantité  de  poissons,  que  les 
naturels  firent  payer  très-cher.  Ils  ne  voulaient  que 
des  métaux;  et  sur  la  fin  le  cuivre  était  recherché  au- 
dessus  du  fer. 

Le  mauvais  temps  ayant  cessé,  Cook  examina  le 
détroit;  il  alla  d’abord  dans  un  grand  village  situé  à 
la  pointe  occidentale:  le  peuple  était  nombreux;  les 
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habitants,  qui  le  connaissaient  très-bien ,  le  reçurent 
avec  cordialité;  chacun  voulait  l’avoir  dans  sa  hutte, 
ou  plutôt  dans  son  appartement;  car  plusieurs  familles 
logeaient  sous  le  même  toit.  11  accepta  leur  invitation, 
et  l’on  étendit  des  nattes  pour  le  recevoir.  Il  trouva 
presque  toutes  les  femmes  à  l’ouvrage,  faisant  des 
étoffes  d’écorce  cl’arbre ,  ou  occupées  à  ouvrir  des  sar¬ 
dines,  qu’elles  font  sécher  à  la  fumée. 

De  là  Cook  suivit  la  côte  et  s’assura  que  la  terre  à 
l’abri  de  laquelle  étaient  les  vaisseaux,  formait  une 
île ,  en  face  de  sa  pointe  S.  11  alla  débarquer  à  un  grand 
village,  où  il  fut  reçu  avec  moins  d’empressement, 
puisqu’un  chef  ne  lui  permit  pas  d’entrer  dans  la  moin¬ 
dre  hutte  ;  en  vain  chercha-t-il  à  le  gagner  par  des  pré¬ 
sents,  il  les  reçut  et  se  montra  aussi  sévère. 

A  son  retour,  Cook  trouva  les  vaisseaux  entourés 
de  pirogues  chargées  de  poissons  et  de  peaux  ;  et  ce 
qu’il  y  eut  de  plus  extraordinaire,  ce  fut  de  voir  un 
naturel  porter  à  son  cou,  comme  ornement,  deux  cuil¬ 
lers  d’argent ,  dont- on  reconnut  la  fabrique  espagnole. 

Le  22 ,  un  fait  put  donner  aux  Anglais  une  preuve 
de  la  manière  dont  ces  peuples  comprennent  le  droit 
de  propriété.  Cook,  ayant  vu  une  quantité  de  bonne 
herbe,  ordonna  de  la  faucher  pour  les  chèvres  et  les 
brebis  encore  vivantes;  les  naturels  s’y  opposèrent, 
en  disant  qu’il  fallait  acheter  (  makook  ).  Cook  se  hâta 
de  faire  le  marché  et  de  payer;  il  se  crut  en  droit  de 
faucher  partout  où  il  voudrait;  mais  la  manière  libé¬ 
rale  dont  il  avait  intéressé  les  premiers  propriétaires 
prétendus  fit  naître  des  prétentions  nouvelles,  et  cha¬ 
cun  crut  devoir  se  dire  propriétaire.  Il  y  avait  tant  de 
demandeurs  à  satisfaire,  que  ses  poches  furent  bientôt 
vides;  alors  les  importunités  cessèrent,  et  ils  laissè¬ 
rent  couper  l’herbe.  Déjà,  quand  on  prit  de  l’eau  et 
du  bois,  les  naturels  exigeaient  un  paiement,  les  ma¬ 
telots  n’ayant  fait  aucune  attention  à  leurs  réclama- 
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tions,  les  sauvages  cessèrent,  et  depuis  ils  rappelèrent 
souvent  qu’ils  avaient  donné  du  bois  et  de  l’eau  par 
pure  amitié. 

Le 26, les  vaisseaux  quittèrent  cette  baie;  plusieurs 
naturels  les  accompagnèrent  :  un  chef  qui  s’était  at¬ 
taché  à  Cook  fut  le  dernier  à  le  quitter.  Le  capitaine 
lui  avait  fait  un  petit  présent,  et  en  retour  il  reçut  une 
peau  de  loutre  d’une  grande  valeur,  qu’un  nouveau 
présent  put  seul  payer.  Le  chef  ôta  un  superbe  man¬ 
teau  de  peau  de  loutre  et  força  Cook  de  l’accepter; 
cette  générosité  méritait  récompense;  aussi  lui  donna- 
t-il  un  sabre  neuf  à  poignée  de  cuivre.  Quelle  fortune  ! 

Cook  termina  ses  observations  sur  cette  peuplade 
par  des  considérations  sur  les  bénéfices  certains  que 
produirait  à  l’Angleterre  un  commerce  régulier  de 
pelleteries,  qu’on  porterait  à  la  Chine,  où  elles  sont 
très-estimées.  Depuis  cette  époque ,  cette  branche  de 
commerce  a  pris  une  grande  extension;  elle  a  surtout 
été  favorisée  par  la  possession  des  îles  Sandwich,  re¬ 
lâches  excellentes  pour  les  navires  qui  fréquentent  ces 
mers. 

A  peine  les  vaisseaux  eurent-ils  franchi  la  sortie  du 
détroit,  qu’ils  furent  assaillis  par  une  tempête  violente. 
Ils  suivirent  cependant  la  côte;  ils  ne  la  perdaient  de 
vue  que  quand  le  mauvais  temps  les  forçait  à  gagner  la 
pleine  mer.  Cette  reconnaissance  est  aux  yeux  des  ma¬ 
rins  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du  capitaine. 
Le  puissant  intérêt  que  leur  offre  la  lecture  des  tra¬ 
vaux  hydrographiques  est  tout  à  fait  nul  pour  ceux  qui 
ne  s’occupent  pas  de  cette  science.  Cette  considération 
nous  force  à  laisser  de  côté  ces  détails ,  et  à  ne  suivre 
Cook  que  lorsqu’il  eut  des  communications  avec  les 
naturels. 

Le  13  mai,  on  était  mouillé  dans  une  baie  nommée 
depuis  Prince -William.  Malgré  le  mauvais  temps, 
plusieurs  pirogues  s’approchèrent,  et  les  sauvages 
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montèrent  à  bord.  Dans  le  nombre  se  trouvait  le  chef 
de  la  tribu,  remarquable  par  sa  bonne  mine  et  son  air 
distingué.  11  fallut  les  surveiller  de  près,  car  ils  lais¬ 
saient  entrevoir  un  penchant  prononcé  pour  le  vol. 
Cook  ayant  envoyé  un  canot  pour  sonder,  les  pirogues 
ramèrent  vers  ce  canot;  l’officier,  épouvanté,  rallia  le 
vaisseau;  à  peine  eut-il  quitté  l’embarcation,  que  les 
naturels  sautèrent  dedans;  et  pendant  que  quelques 
uns  menaçaient  les  soldats  de  garde  avec  leurs  jave¬ 
lots,  d’autres  coupèrent  la  corde  et  voulurent  entraîner 
le  canot.  Quand  ils  virent  qu’on  se  disposait  à  les  en 
empêcher,  ils  ne  parurent  nullement  troublés  et  ga¬ 
gnèrent  leurs  pirogues  avec  tranquillité.  Ils  avaient 
fait  une  tentative  bien  plus  audacieuse  à  bord  de  la 
Discovery.  Le  chef  dont  on  a  parlé,  voyant  que  tout 
était  ouvert  et  peu  de  monde  sur  le  pont,  crut  qu’il 
pouvait  voler  sans  difficulté;  il  fit  signe  à  ses  gens, 
et  tous  montant  à  bord,  tirèrent  leur  couteau  et  se 
saisirent  de  ce  qui  se  présentait  :  déjà  le  gouvernail 
du  canot  avait  été  jeté  aux  pirogues  lorsque  les  mate¬ 
lots  ,  armés  de  sabres ,  les  forcèrent  à  la  retraite ,  qu’ils 
exécutèrent  avec  une  profonde  indifférence.  De  retour 
au  rivage,  ils  racontèrent  à  leurs  compagnons  com¬ 
ment  les  couteaux  des  étrangers  étaient  plus  longs 
que  les  leurs;  il  est  évident  qu’ils  ne  connaissaient  pas 
les  armes  à  feu,  sans  cela  ils  ne  se  seraient  pas  expo¬ 
sés  à  une  entreprise  aussi  téméraire  tentée  à  la  gueule 
des  canons. 

Pressé  par  le  temps,  on  ne  put  explorer  minutieu¬ 
sement  cette  entrée;  mais  Cook  jugea  que  le  passage 
était  invraisemblable,  car  il  se  trouvait  à  cinq  cent 
vingt  lieues  d’une  partie  quelconque  de  la  baie  de  Baf- 
lin,  et  un  détroit  d’une  aussi  prodigieuse  étendue  est 
impossible. 

Les  naturels  de  la  baie  du  Prince-William  avaient 
les  épaules  carrées,  la  poitrine  large,  le  cou  épais  et 
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court,  la  face  large  et  aplatie, et  la  tête  énorme.  Leur 
nez  offrait  une  pointe  pleine,  arrondie,  crochue  ou 
tournée  en  haut  à  son  extrémité;  en  général  ils  n’a¬ 
vaient  pas  de  barbe,  à  l’exception  des  vieillards;  les 
deux  sexes  ont  les  oreilles  percées  de  plusieurs  trous; 
ils  y  suspendent  des  paquets  de  coquilles.  La  cloison  du 
nez  est  trouée  aussi;  ils  y  placent  des  tuyaux  de  plu¬ 
mes  ou  des  coquilles  enfilées  à  une  corde  roide  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  long,  ce  qui  leur  donne  une  mine 
grotesque.  Mais  quelques  individus  des  deux  sexes 
ont  une  parure  plus  extraordinaire  et  plus  bizarre  : 
leur  lèvre  inférieure  est  fendue  dans  la  direction  de 
la  bouche,  un  peu  au-dessous  de  la  partie  renflée. 
Cette  incision,  qu’on  fait  aux  enfants  à  l’époque  où  ils 
tètent  encore,  a  souvent  plus  de  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur,  et  par  sa  contraction  naturelle,  lorsque  la  plaie 
est  fraîche ,  elle  prend  la  forme  des  lèvres  et  devient 
assez  considérable  pour  que  la  langue  la  traverse.Telle 
était  celle  du  premier  individu  que  vit  un  matelot;  il 
s’écria  que  le  sauvage  avait  deux  bouches  ,  et  on  l’eût 
cru  en  effet.  Ils  attachent  dans  cette  bouche  artificielle 
un  ornement  plat  et  étroit  coupé  en  pièces  semblables 
à  de  petites  dents ,  lesquelles  descendent  presque  jus¬ 
qu  a  la  base  et  ont  à  chaque  extrémité  une  saillie  par 
où  elles  se  soutiennent  ;  la  partie  découpée  est  la  seule 
visible.  Les  hommes  enduisent  leur  visage  d’un  rouge 
éclatant  etd’une  couleur  noire;  les  femmes  se  barbouil¬ 
lent  le  menton  d’une  substance  noire.  «Au  reste,  dit 
Cook,  je  n’ai  jamais  vu  de  sauvages  qui  se  donnent 
plus  de  peine  que  ceux-ci  pour  orner  ou  plutôt  pour 
défigurer  leurs  personnes.  » 

Leurs  canots ,  leurs  instruments  de  pêche  et  de 
chasse,  leurs  costumes  sont  en  tout  semblables  à  ceux 
des  Esquimaux  etdesGroënlandais,  à  ce  point  que  Cook 
pour  les  détails  renvoie  constamment  à  l’histoire  de 
ces  peuples. 
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Le  20  mai,  Cook  poursuivit  sa  reconnaissance;  il 
put  rectifier  les  erreurs  du  célèbretiavigateur  Behring, 
qui  jusque  alors  faisait  autorité  pour  la  géographie  de 
cette  côte.  Le  29 ,  il  découvrit  une  grande  entrée ,  qu’il 
examina  en  détail  ;  il  acquit  la  certitude  que  c’était  l’em- 
houchure  d’une  rivière,  dont  il  laissa  sur  la  carte  le 
nom  en  blanc.  Lord  Sandwich ,  en  faisant  publier  la 
relation,  lui  donna  celui  de  Rivière  de  Cook. 

Jusqu’au  d9  juin  les  vaisseaux  naviguèrent  au  mi¬ 
lieu  des  brouillards,  ne  quittant  presque  pas  le  conti¬ 
nent  de  vue,  et  signalant  des  îles  déjà  observées  par 
Behring.  Pour  gagner  la  dernière  qui  était  au  S.,  il 
fallut  traverser  un  canal.  La  Discovery ,  qui  marchait 
en  avant,  fit  signal  qu’on  voulait  parler  au  comman¬ 
dant  ;  il  en  fut  fort  alarmé ,  craignant  quelque  accident. 
Bientôt  Clerke  arriva;  il  apprit  qu’une  pirogue  s’étant 
approchée  de  son  vaisseau,  un  naturel  lui  avait  jeté 
une  boîte  avec  une  corde  et  s’était  enfui.  Dans  cette 
boîte  se  trouvait  un  morceau  de  papier  plié  soigneu¬ 
sement  et  écrit  en  russe;  on  lisait  en  tête  la  date  de 
1778.  Comme  personne  ne  savait  la  langue  russe, 
on  ne  put  déchiffrer  ce  billet,  qui  donna  lieu  à  de 
nombreuses  conjectures ,  dont  la  plus  probable  était 
que  des  négociants,  ayant  débarqué  sur  cette  côte, 
laissaient  des  instructions  à  leurs  compatriotes ,  et  que 
les  naturels,  ayant  pris  les  vaisseaux  pour  des  russes, 
s’étaient  décidés  à  l’apporter  dans  l’espoir  qu’ils  s’ar¬ 
rêteraient  pour  faire  des  échanges.  Leur  attente  fut 
trompée,  car  ils  continuèrent  leur  route. 

Le  21  j  uin .  au  milieu  de  plusieurs  montagnes  excessi¬ 
vement  élevées,  sur  la  côte  du  continent,  on  vit  un  vol¬ 
can  vomissant  de  la  fumée  et  peu  éloigné  de  la  mer. 
Le  même  jour,  le  calme  ayant  permis  de  pêcher,  on 
prit  beaucoup  de  poisson.  Alors  un  petit  canot,  parti 
d’une  île  voisine ,  et  monté  par  un  seul  homme,  s’ap¬ 
procha  de  la  Résolution.  Cet  homme  salua  à  l’Euro- 
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péenne ,  et  on  eut  la  preuve  que  ce  peuple  avait  des 
relations  avec  les  Russes,  en  remarquant  que  ce  sau¬ 
vage  portait  une  paire  de  culottes  vertes  et  un  gilet  noir 
sous  sa  fourrure. 

Le  2G,  le  brouillard  s’épaissit  au  point  qu’on  ne 
pouvait  rien  distinguer  à  cent  pas;  comme  le  temps 
était  doux,  on  continua  de  voguer.  Cependant  Cook, 
alarmé  du  bruit  des  brisants  qu’il  entendait,  revira  de 
bord  pour  s’en  écarter,  et  jeta  l’ancre  en  donnant  ordre 
à  la  Discorery  d’en  faire  autant.  Au  bout  de  quelques 
heures,  le  brouillard  étant  dissipé,  on  vit  que  les  vais¬ 
seaux  venaient  d’échapper  à  un  danger  imminent.  La 
Providence  les  avait  conduits,  pendant  l’obscurité,  à 
travers  les  brisants,  où  l’intrépide  et  audacieux  Cook 
n’aurait  pas  voulu  hasarder  de  passer  en  plein  jour; 
et  ils  avaient  heureusement  jeté  l’ancre  dans  le  meil¬ 
leur  endroit  qu’ils  eussent  pu  choisir,  si  le  choix  leur 
avait  été  permis. 

Le  27,  ils  mouillèrent  dans  le  port  de  Samganouda, 
au  nord  de  Pile  Ounalachka.  Les  naturels  se  condui¬ 
sirent  envers  les  Anglais  avec  beaucoup  plus  de  poli¬ 
tesse  qu’on  n’a  coutume  d’en  trouver  chez  les  nations 
sauvages.  Un  jeune  homme,  dont  le  canot  avait  cha¬ 
viré,  ayant  été  obligé  de  monter  à  bord,  entra  sans 
crainte  dans  la  chambre.  On  lui  donna  des  vêtements 
pour  remplacer  ceux  qui  étaient  mouillés  ;  il  s’en  revêtit 
avec  autant  d’aisance  qu’aurait  pu  le  faire  un  Anglais. 
C’était  une  preuve  que  les  habitants  connaissaient  les 
Européens.  Cependant  une  circonstance  particulière 
prouva  qu’ils  avaient  conservé  leurs  mœurs  sauvages. 
Cook,  en  se  promenant,  rencontra  une  troupe  des 
deux  sexes  assise  en  rond  sur  l’herbe,  et  se  régalant 
de  poisson  cru  avec  plaisir  et  avidité. 

Lesbrouillardsconstants  retinrent  les  vaisseaux  dans 
ce  havre  jusqu’au  2  juillet:  ils  continuèrent  alors  leur 
route.  Le  10,  on  découvrit  un  promontoire  sur  lequel 
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on  envoya  le  lieutenant  Williamson  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  roi  d’Angleterre;  pure  forma¬ 
lité  ,  car  le  pays  ne  produit  ni  arbres  ni  arbrisseaux  ; 
on  le  nomma  cap  Newenham.  Cette  lente  et  périlleuse 
navigation  se  continua  plusieurs  semaines,  sans  être 
interrompue  par  aucun  événement.  Le  3  août,  le  chi¬ 
rurgien  Anderson ,  dont  on  a  souvent  parlé ,  mourut 
des  suites  d’une  phthisie  pulmonaire.  Peu  de  temps 
après  qu’il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  on  aperçut  une 
île  que  Cook  appe-la  île  Anderson ,  afin  de  perpétuer  la 
mémoire  d’un  homme  qu’il  aimait  et  estimai  t  beaucoup. 

Le  9  août  Cook  était  à  l’ancre  auprès  d’une  pointe  de 
terre  qu’il  appela  le  cap  du  Prince  de  Galles,  cap  très- 
remarquable  ,  puisqu’il  est  à  l’extrémité  la  plus  occi¬ 
dentale  qu’on  eût  jusque  alors  découverte  dans  cette 
partie  de  l’Amérique.  Cette  pointe  n’est  éloignée  que 
de  treize  lieues  seulement  du  cap  le  plus  E.  de  l’Asie. 
Ainsi  Cook  eut  la  gloire  de  vérifier  le  rapprochement 
de  deux  continents,  qu’on  ne  pouvait  que  supposer 
d’après  le  rapport  de  quelques  Asiatiques  qui  habitent 
dans  le  voisinage,  ou  d’après  les  observations  impar¬ 
faites  des  navigateurs  russes. 

Le  10  Cook  entra  dans  une  baie  qu’il  crut  faire  partie 
de  l’ile  d’Alaschka;  mais,  en  examinant  la  côte  et  la 
situation  du  rivage  opposé  de  l’Amérique,  il  fut  con¬ 
vaincu  que  cette  terre  était  celle  des  Tchouktchi,  ex¬ 
trémité  E.  de  l’Asie,  découverte  en  1728  par  Behring. 
Ce  fait  restitue  au  grand  continent  américain  tout  l’es¬ 
pace  que  les  géographes  faisaient  occuper  par  l’ile  ima¬ 
ginaire  d’Alaschka. 

Comme  on  avait  remarqué  du  vaisseau  un  village 
assez  considérable ,  Cook  résolut  de  débarquer  près 
de  là.  Trente  ou  quarante  naturels  portant  chacun  une 
hallebarde,  un  arc,  des  flèches,  étaient  rangés  sur  un 
monticule.  Lorsque  les  Anglais  approch  rent ,  trois  des¬ 
cend  irent  sur  la  grève  et  firent  des  .  évérences  pro- 
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fondes  en  ôtant  leurs  chapeaux;  mais  ils  se  reculèrent 
tous  à  mesure  que  le  détachement  s’avançait.  Cook, 
pour  vaincre  leurs  craintes,  marcha  seul  au  milieu 
d’eux  et  leur  distribua  des  verroteries;  la  confiance 
s’établit  :  ils  échangèrent  leurs  vêtements  contre  des 
couteaux  et  du  tabac,  mais  rien  ne  put  les  faire  con¬ 
sentir  à  céder  leurs  hallebardes.  Leurs  armes  et  leurs 
vêtements  annonçaient  un  degré  d’instruction  bien  su¬ 
périeur  à  ce  qu’on  devait  attendre  d’une  peuplade  pla¬ 
cée  à  une  aussi  haute  latitude.  Ils  avaient  avec  eux  des 
chiens  de  différentes  couleurs ,  aux  longs  poils  soyeux 
semblables  à  de  la  laine;  ils  s’en  servent  pour  les  atte¬ 
ler  à  leurs  traîneaux  d’hiver. 

Le  1 1  on  quitta  cette  baie,  et,  gouvernant  au  N.,  on 
se  trouvait  le  17  par  70°  55’  de  lat.  On  vit  alors  une 
clarté  du  côté  du  septentrion  semblable  à  une  réver¬ 
bération  de  la  glace;  on  y  lit  peu  d’attention  parce  qu’on 
ne  supposait  pas  devoir  rencontrer  sitôt  de  la  glace. 
Cependant  le  froid  et  les  brouillards  annonçaient  depuis 
deux  ou  trois  jours  un  changement  de  température; 
une  heure  après  on  vit  un  vaste  champ  de  glace,  qui 
démontra  l’impossibilité  d’aller  plus  loin.  Le  48,  la 
glace  ressemblait  à  une  muraille  de  douze  pieds  de 
haut.  La  surface  en  était  très-rude  et  très-inégale ,  elle 
était  couverte  de  chevaux  marins;  on  en  tua  plusieurs, 
et,  malgré  la  répugnance  de  l’équipage,  le  désir  de 
changer  de  mets  lit  préférer  à  la  viande  salée  la  chair 
fraîche  de  ces  animaux,  qu’on  n’a  pas  coutume  de 
manger. 

Cook  continua  à  traverser  la  mer  glacée  au  delà  du 
détroit  de  Behring  dans  un  grand  nombre  de  direc¬ 
tions  et  malgré  une  infinité  d’obstacles.  Chaque  jour 
la  glace  augmentait;  la  saison  était  trop  avancée  pour 
qu’il  pût  continuer  à  chercher  le  passage;  il  résolut  de 
découvrir  un  endroit  propre  à  faire  de  l’eau,  d’aller 
explorer  pendant  l’hiver  les  îles  Sandwich,  et  de  re- 
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commencer  sa  campagne  avec  la  belle  saison.  Avant  de 
reprendre  tout  à  fait  la  route  du  sud,  il  passa  deux 
mois  à  visiter  la  terre  et  la  mer  dans  le  voisinage  du  dé¬ 
troit,  tant  sur  les  côtes  d’Amériqueque  surcelles  d’Asie, 
et  dans  cette  seule  expédition  il  porta  ses  découvertes 
aussi  loin  que  les  Russes  ont  pu  le  faire  pendant  une 
longue  suite  d’années  dans  ces  parties  de  leur  empire. 

Le  2  octobre  les  vaisseaux  mouillèrent  dans  le  havre 
de  Samganouda,  île  d’Ounalachka;  on  s’occupa  tout  de 
suite  à  les  radouber,  et  pendant  ce  temps  les  matelots 
descendirent  par  divisions  à  terre  pour  récolter  des 
mûres  et  des  framboises  excessivement  abondantes,  et 
qui  furent  d’une  grande  utilité  à  défaut  de  végétaux 
frais.  La  pêche  fournit  d’excellent  poisson,  dont  les 
naturels  augmentèrent  encore  la  quantité  en  cédant 
celui  qu’ils  prenaient  pour  du  tabac,  principal  objet 
de  leurs  désirs. 

Le  8,  un  de  ces  naturels  apporta  un  singulier  pré¬ 
sent  aux  deux  capitaines  :  c’était  un  pâté  de  saumon, 
accompagné  de  deux  lettres  ;  ils  supposèrent  que  ces 
lettres,  dont  personne  ne  put  prendre  lecture,  venaient 
de  quelques  Russes  par  hasard  dans  le  voisinage;  ils 
envoyèrentparlemême  commissionnaire  des  bouteilles 
de  rhum,  de  vin  et  de  porter,  pensant  que  c’était  le 
plus  agréable  présent  qu’on  pût  leur  faire.  Cook  en¬ 
voya  le  caporal  des  soldats  de  marine  nommé  Ladiard, 
homme  très-intelligent,  pour  prendre  des  informa¬ 
tions,  et  faire  comprendre  aux  Russes,  s’il  les  rencon¬ 
trait,  que  les  Anglais  étaient  amis  de  leur  nation. 

Ladiard  revint,  le  10,  avec  trois  Russes  commer¬ 
çants  de  fourrures  ;  ils  résidaient  sur  une  partie  de  l’Ile, 
où  ils  avaient  une  maison,  des  magasins  et  un  navire 
de  trente  tonneaux.  Cook  les  trouva  pleins  d’intelli¬ 
gence;  mais  l’absence  d’un  interprète  empêcha  de  re¬ 
cueillir  tous  les  renseignements  possibles.  Le  lieute¬ 
nant  du  batiment  paraissait  être  instruit  des  tentatives 
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faites  pour  trouver  un  passage.  L’un  deux  fit  com¬ 
prendre  qu’il  avait  suivi  Behring  dans  son  voyage; 
mais  il  était  bien  jeune,  car  depuis  il  s’était  écoulé 
trente-sept  ans,  et  il  ne  paraissait  pas  âgé.  Ils  avaient 
tous  trois  un  respect  extrême  pour  le  nom  de  Behring, 
et  jamais  homme  de  mérite  n’a  reçu,  après  sa  mort, 
de  plus  grandes  marques  de  vénération.  Le  trafic  qui 
occupait  ces  Russes  était  très-lucratif,  et  certes  il  fal¬ 
lait  de  bien  grands  motifs  pour  les  contraindre  à  pas¬ 
ser  leur  vie  au  milieu  des  privations  de  toute  espèce. 
Ils  partirent  satisfaits  de  leur  visite,  et  promirent  de 
revenir  avec  une  carte  des  îles  voisines. 

Quelques  jours  après,  un  autre  Russe  arriva  à  la 
côte;  c’était  un  personnage  fort  important  :  il  s’appe¬ 
lait  Erasim  Gregorioiï  Sin  IsmylofT.  Ce  fut  un  véritable 
déplaisir  pour  Cook  de  ne  pouvoir  communiquer  au¬ 
trement  que  par  signes  ;  il  put  cependant  comprendre 
que  les  Russes  avaient  cherché  à  s’établir  sur  le  conti¬ 
nent  d’Amérique,  mais  que  toutes  leurs  tentatives 
avaient  été  repoussées  par  les  naturels  :  ils  citèrent 
même  deux  ou  trois  chefs  assassinés  par  les  sauvages  ; 
et  des  hommes  de  la  suite  d’Ismyloff  montrèrent  les  ci- 
catricesdes  blessures  reçues  dans  ces  entreprises.  Ismy- 
loff  communiqua  à  Cook  deux  cartes  manuscrites  et  lui 
donna  la  permission  de  les  copier.  Notre  navigateury 
trouva  la  preuve  que  les  Russes  n’avaient  jamais  visité  , 
aucune  partie  de  l’Amérique  vers  le  N.,  excepté  celle 
qui  est  opposée  à  la  côte  asiatique  de  Tchouktchi. 
Quand  IsmylofT  prit  congé,  Cook  lui  confia  une  lettre 
pour  l’Amirauté,  avec  une  carte  de  toutes  les  côtes 
qu’il  avait  visitées;  il  espérait  qu’il  se  présenterait  une 
occasion  d’envoyer  cette  lettre  au  Kamtchatka,  et  que 
de  là  elle  passerait  à  Saint-Pétersbourg;  Ismyloff  ré¬ 
pondit  fidèlement  à  cette  confiance.  Au  reste,  ce  Russe 
semblait  posséder  assez  de  talent  et  d’habileté  pour  mé¬ 
riter  une  place  plus  agréable  que  celle  qu’il  occupait; 
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il  avait  de  grandes  connaissances  en  astronomie,  et 
toutes  les  branches  des  mathématiques  lui  étaient  fa¬ 
milières. 

Dans  tous  les  rapports  qu’on  eut  avec  les  naturels, 
on  remarqua  qu’ils  étaient  les  plus  paisibles  et  les 
moins  offensifs  de  tous  les  peuples  sauvages;  leur 
honnêteté  pourrait  servir  de  modèle  aux  nations  civi¬ 
lisées;  ces  qualités  dépendent,  il  est  vrai,  de  leurs 
relations  avec  les  Russes. 


CHAPITRE  V. 

Retour  aux  îles  Sandwich.  —  Relâche  dans  cet  archipel.  —  Mort 
de  Cook. —  Événements  qui  suivirent.  —  Fin  du  voyage. 

Le  26  octobre  les  vaisseaux  appareillèrent ,  et  le 
25  novembre  on  aperçut  une  île  faisant  partie  du 
groupe  de  Sandwich  ;  île  qui  n’avait  pas  été  visitée  par 
eux.  On  chercha  à  faire  des  échanges  avec  les  naturels; 
mais  comme  ils  avaient  peu  de  vivres,  on  quitta  ces 
parages,  et  le  50  Cook  découvrit  la  reine  de  cet  archi¬ 
pel,  la  fertile  Hawaii,  que  dans  sa  narration  il  nomme 
toujours  Owhyhee.  Jusqu’au  16  janvier  1799  on  con¬ 
tinua  de  reconnaître  les  côtes  :  les  nombreuses  piro¬ 
gues  qui  chaque  jour  venaient  à  bord  chargées  de 
provisions  de  toute  espèce  avaient  établi  une  abondance 
telle ,  que  Cook  crut  devoir  examiner  en  détail  sa  belle 
découverte  avant  de  relâcher. 

Le  lendemain,  les  vaisseaux  mouillèrent  dans  la 
baie  de  Ke-Ara-Kekoua.  Ils  continuèrent  à  être  remplis 
de  naturels  et  environnés  d’une  multitude  de  pirogues . 
«Je  n’avais  jamais  vu,  dans  le  cours  de  mes  voyages, 
une  force  si  nombreuse  rassemblée  au  même  endroit; 
car,  indépendamment  de  ceux  qui  arrivèrent  en  canot, 
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le  rivage  élait  couvert  de  spectateurs;  d’autres  na¬ 
geaient  autour  de  nous  en  troupes  de  plusieurs  cen¬ 
taines  ,  et  on  les  eût  pris  pour  des  radeaux  de  poissons. 
La  singularité  de  celte  scène  nous  frappa  beaucoup,  et 
il  se  trouva  peu  de  personnes  à  bord  qui  regrettassent 
de  m’avoir  vu  échouer  dans  mes  tentatives  pour  trou¬ 
ver  un  passage  au  N.,  car,  si  elles  avaient  réussi,  nous 
n’aurions  pas  eu  occasion  de  relâcher  une  seconde  fois 
aux  îles  Sandwich,  et  d’enrichir  notre  voyage  d’une 
découverte  qui,  à  bien  des  égards,  paraît  devoir  être 
la  plus  importante  qu’aient  jusqu’ici  faite  les  Euro¬ 
péens  dans  la  vaste  étendue  de  l’océan  Pacifique.  » 
Telle  est  la  dernière  page  sortie  de  la  plume  de  Cook; 
ici  se  termine  son  journal.  La  suite  des  travaux  de 
l’expédition  est  due  au  capitaine  King. 

Parmi  les  chefs  qui  vinrent  à  bord  de  la  Résolution, 
on  distingua  un  jeune  homme  nommé  Paria  :  quelques 
présents  l’attachèrent  complètement  aux  Anglais,  aux¬ 
quels  il  fut  fort  utile  pour  contenir  ses  compatriotes, 
car  Cook,  s’étant  aperçu  que  la  Discovery,  surchargée 
d’insulaires,  penchait  trop  d’un  côté,  et  que  les  mate¬ 
lots  étaient  impuissants  pour  écarter  la  foule  qui  con¬ 
tinuait  à  monter,  fit  part  de  ses  inquiétudes  à  Paria; 
celui  -ci  se  rendit  auprès  de  Clerke,  chassa  ses  compa¬ 
triotes  et  obligea  les  pirogues  à  se  tenir  à  une  certaine 
distance. 

On  eut  bientôt  une  autre  preuve  du  pouvoir  despo¬ 
tique  des  chefs  sur  le  bas  peuple.  La  foule  devenait  si 
nombreuse  à  bord  de  la  R.ésolution,  que  les  matelots 
ne  pouvaient  plus  manœuvrer;  on  eut  recours  au  chef 
Kanina,  qui  s’était  attaché  à  Cook;  dès  qu’il  comprit 
ce  qu’on  demandait,  il  ordonna  à  ses  gens  de  sortir, 
et  tous ,  sans  hésiter  un  moment ,  se  jetèrent  à  la  mer; 
un  seul  ayant  essayé  de  se  cacher,  Kanina  le  prit  et  le 
précipita  au  milieu  des  vagues. 

Ce  chef  était  un  homme  superbe;  il  avait  près  de 
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six  pieds  ,«des  traits  réguliers  et  pleins  d’expression,  des 

yeux  vifs  et  noirs,  le  maintien  aisé,  ferme  et  gracieux. 

Les  deux  chefs  en  amenèrent  à  bord  un  troisième 
du  nom  de  Koah,  qui  était  de  la  classe  des  prêtres, 
après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  un  guerrier  distingué  : 
c’était  un  petit  vieillard  fort  maigre,  aux  yeux  rouges 
et  malades,  et  au  corps  couvert  d’une  gale  blanche  lé¬ 
preuse,  effet  de  l’usage  immodéré  du  kava.  On  le  con¬ 
duisit  dans  la  grande  chambre  ;  il  s’approcha  avec 
beaucoup  de  respect  du  capitaine,  lui  jeta  sur  les 
épaules  une  pièce  d’étoffe  rouge,  puis,  faisant  quel¬ 
ques  pas  en  arrière,  lui  présenta  un  cochon  et  lui  lit 
un  long  discours.  On  jugea  que  cette  cérémonie  était 
une  sorte  d’adoration  religieuse.  Quand  elle  fut  termi¬ 
née,  et  après  le  dîner,  Cook  descendit  à  terre;  il  fut 
reçu  par  quatre  hommes  qui  portaient  des  baguettes 
garnies  de  poils  de  chien  à  l’une  des  extrémités  :  ils 
marchèrent  devant  les  étrangers  en  déclamant  à  haute 
voix  une  phrase  très-courte,  dans  laquelle  on  ne  dis¬ 
tingua  que  les  mots  0  Rono  !  La  foule  qui  s’était  assem¬ 
blée  se  retira,  à  l’exception  d’un  petit  nombre  qui 
resta  prosterné  la  face  contre  terre.  Ce  nom  de  Rono, 
ces  hommages  religieux  étaient  une  énigme  pour  Cook  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’on  en  eut  la  clef. 

Les  Hawaiiens  ont  mis  un  des  leurs,  nommé  Rono, 
au  nombre  de  leurs  dieux,  et  chaque  année  ils  célé¬ 
braient  l’anniversaire  de  son  départ  par  des  jeux  pu¬ 
blics,  des  luttes,  des  combats,  etc.  Confiants  dans  la 
prophétie  de  Rono,  ils  l’attendaient  chaque  année. 
Aussi,  lorsque  Cook  parut  à  Hawaii,  ils  prirent  ses 
vaisseaux  pour  des  îles  flottantes  :  Kaou ,  le  chef  du 
collège  des  prêtres,  et  son  fils  One-La,  prêtre  du  dieu 
Rono,  déclarèrent  solennellement  que  c’était  Rono  lui- 
même  qui  accomplissait  sa  prophétie  et  reparaissait  à 
Hawaii  sur  des  îles  flottantes;  dès  lors  Cook  fut  Rono. 

Koah  conduisit  Cook  à  un  moraï  semblable  à  ceux 
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de  Taïti;  à  l’entrée  il  y  avait  deux  grosses  figures  de 
bois,  le  corps  enveloppé  d’une  étoffe  rouge;  un  jeune 
homme  de  haute  taille  offrit  cette  étoffe  au  capitaine, 
puis  le  conduisit  au  milieu  d’une  table  couverte  de 
fruits  et  entourée  de  douze  figures  en  bois,  et  le  fit 
monter  sur  cet  échafaud.  Alors  dix  hommes ,  qui  appor¬ 
taient  un  cochon  en  vie  et  une  grande  pièce  d’étoffe 
rouge,  arrivèrent  en  silence  et  en  procession;  ils  se 
prosternèrent,  et  Kaïri-Kia,  le  jeune  homme  dont  il 
a  été  question,  prit  l’étoffe,  la  remit  au  prêtre,  qui  en 
revêtit  Cook.  Tous  deux  entonnèrent  un  chant  de 
longue  durée;  ils  descendirent  de  l’échafaud,  et  Cook 
fut  mené  auprès  des  figures.  Koak  leur  dit  quelques 
mots  d’un  air  ricaneur,  en  faisant  claquer  ses  doigts 
à  mesure  qu’il  passait  devant  elles  ;  mais ,  arrivé  à 
celle  du  centre,  il  se  prosterna  et  la  baisa  en  priant 
,  Cook  d’en  faire  autant. 

Dans  une  autre  partie  du  moraï ,  une  seconde  pro¬ 
cession  fut  reçue  de  la  même  manière;  les  chants  seu¬ 
lement  furent  moins  longs;  à  chaque  verset  les  assis¬ 
tants  répondaient  par  :  «  Rono.  »  Après  cette  offrande 
on  passa  au  kava;  puis  Koah  et  Paria  divisèrent  la 
chair  du  cochon  en  petits  morceaux  qu’ils  mirent  dans 
la  bouche  des  visiteurs.  «  Je  n’avais  aucune  répu¬ 
gnance,  dit  King,  à  souffrir  que  Paria,  qui  était  très- 
propre,  me  donnât  à  manger;  mais  Cook,  à  qui  Koah 
rendait  le  même  service,  dégoûté  par  sa  malpropreté, 
ne  put  en  avaler  un  seul  morceau.  Le  vieillard,  vou¬ 
lant  redoubler  de  politesse,  essaya  de  lui  donner  des 
morceaux  tout  mâchés,  et  l’on  imagine  bien  que  le 
dégoût  de  notre  commandant  ne  fit  que  s’accroître.  » 
Après  celte  cérémonie,  que  Cook  termina  par  des  pré¬ 
sents  de  bagatelles,  il  retourna  au  vaisseau,  entouré 
du  même  cérémonial  qu’à  son  arrivée. 

Cook,  voulant  établir  un  observatoire  et  avoir  une 
aiguade  tranquille ,  demanda  un  terrain  à  ses  amis  ; 

9* 
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on  le  lui  donna,  et,  pour  empêcher  que  les  travail¬ 
leurs  ne  fussent  dérangés  ,  les  chefs  mirent  sur  cette 
partie  de  la  haie  un  tabou  général  (1  ).  On  put  examiner 
et  réparer  les  vaisseaux,  et  Cook  se  livra  à  la  salaison 
des  cochons  avec  un  soin  particulier ,  car  j  usqu’à  lui  on 
prétendait  que  c’était  chose  impossible  sous  le  climat 
des  tropiques;  sans  donner  le  détail  de  la  manière 
dont  il  opérait,  il  suffît  de  savoir  qu’il  réussit  dans 
cette  expérience  importante,  au  point  que  cette  chair 
salée,  transportée  en  Angleterre,  fut  mangée  à  Lon¬ 
dres  et  trouvée  excellente  deux  ans  après. 

Le  24  janvier  on  fut  surpris  de  ne  voir  aucune  pi¬ 
rogue;  on  sut  enfin  que  l’arrivée  du  roi  Taraï-Opou 
avait  fait  tabouer  la  baie;  il  vint  aussitôt  visiter  les 
bâtiments,  mais  il  ne  fît  sa  visite  royale  que  le  20. 

Il  partit  du  village  avec  trois  pirogues;  son  cortège 
avait  de  la  grandeur  et  une  sorte  de  magnitîcence.  La 
première  était  montée  par  le  roi  et  par  plusieurs  chefs 
revêtus  de  leurs  casques  et  de  leurs  riches  manteaux 
de  plumes,  et  armés  de  longues  piques  et  de  dagues; 
la  seconde  portait  des  prêtres ,  Kaou  un  de  leurs  chefs , 
avec  des  idoles  chamarrées  d’étoffes  rouges.  Ces  idoles 
étaient  des  bustes  d’osier  d’une  proportion  gigan¬ 
tesque,  chargés  de  plumes  de  diverses  couleurs,  tra¬ 
vaillées  de  la  même  manière  que  leurs  manteaux  :  de 
gros  morceaux  de  nacre  de  perle  et  une  noix  noire 
fixée  au  centre  représentaient  leurs  yeux;  leurs  bou¬ 
ches  étaient  garnies  d’une  double  rangée  de  dents  in¬ 
cisives  de  chien,  et  l’ensemble  de  la  physionomie  offrait 
des  contorsions  bizarres;  des  cochons  et  des  végétaux 
divers  remplissaient  la  troisième  pirogue.  Durant  la 
marche  les  prêtres  chantaient  des  hymnes  avec  beau¬ 
coup  de  gravité;  et  après  avoir  pagayé  autour  des 

(1)  Sorte  d’interdiction  religieuse.  —  Les  objets  frappés  du  tabou 
deviennent  sacrés,  et  l’on  n’y  peut  toucher. 
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vaisseaux,  ils  ramèrent  vers  la  grève,  où  j’étais  à  la 
tête  de  mon  détachement,  au  lieu  d’aller  à  bord. 

«  Dès  que  je  les  vis  approcher,  j’ordonnai  à  ma 
petite  troupe  de  recevoir  le  roi  ;  Cook,  ayant  remarqué 
que  ce  prince  venait  à  terre ,  le  suivit;  il  arriva  presque 
au  même  instant.  Nous  les  conduisîmes  dans  la  tente; 
ils  y  furent  à  peine  assis,  que  le  prince  se  leva,  jeta 
d’une  manière  gracieuse  sur  les  épaules  de  notre  com¬ 
mandant  le  manteau  qu’il  portait  :  il  lui  mit  de  plus 
un  casque  de  plumes  sur  la  tête  et  un  éventail  curieux 
entre  les  mains;  puis  il  étendit  cinq  ou  six  manteaux 
très-jolis  et  d’une  grande  valeur.  Les  gens  de  son  cor¬ 
tège  apportèrent  alors  quatre  gros  cochons ,  des  cannes 
à  sucre,  des  noix  de  coco  et  du  fruit  à  pain;  le  roi  ter¬ 
mina  celte,  partie  de  la  cérémonie  en  changeant  de  nom 
avec  Cook,  chose  qui,  parmi  tous  les  insulaires  de 
l’océan  Pacifique,  est  réputée  le  témoignage  d’amitié 
le  plus  fort  que  l’on  puisse  donner.  Une  procession 
de  prêtres,  menée  par  Kaou ,  parut;  elle  était  suivie 
d’une  longue  file  d’hommes  qui  amenaient  de  gros 
cochons  en  vie,  et  d’autres  qui  portaient  des  fruits.  Le 
chef  tenait  dans  ses  mains  une  pièce  d’étoffe  rouge 
avec  laquelle  il  enveloppa  les  épaules  de  Cook,  auquel 
il  offrit  un  petit  cochon.  On  lui  lit  une  place  à  côté  du 
prince;  Kaïri-Kia  et  ses  confrères  commencèrent  leurs 
discours  ou  leurs  prières ,  et  Kaou  et  les  chefs  leur 
répondirent  par  intervalles. 

«  Dès  que  le  cérémonial  de  l’entrevue  fut  terminé, 
Cook  conduisit  à  bord  Taraï-Opou  et  autant  de  chefs 
que  la  pinasse  pouvait  en  contenir;  ils  furent  reçus 
avec  tous  les  égards;  et,  en  relpur  d’un  manteau  de 
plumes,  Cook  revêtit  le  roi  d’une  chemise  et  l’arma 
de  sa  propre  épée.  Kaou  était  resté  sur  la  grève  et  se 
logea  dans  la  maison  des  prêtres.  »  Taraï-Opou  était 
accompagné  de  ses  deux  fils  et  de  son  neveu ,  devenu 
célèbre  depuis  dans  l’histoire  de  Ilavaii  sous  le  nom 
de  Tameâ-Mea. 
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L’hospitalité  généreuse  des  naturels,  leur  tranquil¬ 
lité  et  leurs  mœurs  douces  permirent  aux  officiers  de 
parcourir  l’intérieur;  partout  la  foule  se  rassemblait 
autour  d’eux,  et  souvent  ces  bons  sauvages  mettaient 
en  usage  plusieurs  ruses  pour  différer  le  départ.  Mal¬ 
heureusement  les  vols  nombreux  attestaient  la  res¬ 
semblance  des  Havaiiens  avec  les  autres  peuplades  de 
la  mer  du  Sud;  des  nageurs  habiles  arrachèrent  même 
les  clous  du  bordage  des  vaisseaux  ;  ils  exécutaient 
cette  opération  au  moyen  d’un  bâton  court  garni  d’un 
caillou  à  l’une  de  ses  extrémités.  Comme  ils  mettaient 
le  bâtiment  en  danger,  on  tira  à  petit  plomb  sur  les 
coupables;  mais  en  plongeant  par-dessous  la  cale  ils 
se  placèrent  bientôt  hors  de  la  portée  des  fusils:  ils 
ne  revinrent  cependant  pas. 

Encouragés  par  ces  dispositions  bienveillantes, 
quelques  officiers  conçurent  le  projet  de  s’avancer 
dans  l’île  aussi  loin  qu’ils  le  pourraient;  ils  partirent 
à  cet  effet,  le  26  janvier,  sous  la  conduite  de  deux 
naturels.  Ils  trouvèrent  de  nombreuses  plantations  de 
taro  et  de  patates  douces,  disposées  en  lignes  d’une 
manière  très-régulière,  séparées  par  des  murailles.de 
pierres  mobiles  et  brûlées,  et  cachées  par  des  cannes 
à  sucre.  Les  naturels  leur  montrèrent,  loin  de  toute 
autre  habitation,  la  résidence  d’un  ermite  qui  avait 
été  jadis  un  chef  important  et  un  guerrier  célèbre;  ils 
se  prosternèrent  devant  lui  et  lui  offrirent  des  vivres. 
L’ermite  avait  de  l’aisance  et  de  la  gaieté  dans  le  main¬ 
tien,  quoiqu’il  parât  âgé  de  plus  de  cent  ans.  Il  ne 
sembla  nullement  étonné  de  voir  des  étrangers.  Les 
voyageurs  avaient  pour  but  principal  une  montagne 
qui  leur  paraissait  éloignée  de  douze  milles  de  la  baie; 
ils  furent  surpris,  après  un  jour  de  marche,  de  voir 
cette  montagne  tout  aussi  éloignée;  le  lendemain  ils 
arrivèrent  près  d’un  bois  épais  dans  lequel  ils  entrè¬ 
rent  par  un  sentier  destiné  aux  gens  du  pays;  la  route 
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fut  pénible,  le  terrain  était  marécageux  ou  semé  de 
grosses  pierres.  Le  sentier  se  trouva  étroit  et  souvent 
interrompu  par  des  arbres  renversés ,  par-dessus  les¬ 
quels  il  fallait  sauter.  Ils  observèrent  dans  les  forêts 
des  morceaux  d’étoffe  blanche  placés  sur  des  perches, 
à  peu  de  distance  les  uns  des  autres;  c’étaient  des  dé¬ 
marcations  de  terrain.  Ce  sentier,  loin  de  conduire  les 
officiers  vers  la  montagne,  les  mena  au  bord  de  la  mer; 
force  fut  de  rétrograder  après  plusieurs  jours  de 
courses  inutiles.  Ils  ne  purent  gravir  la  montagne  et 
ne  s’avancèrent  qu’à  vingt  milles  au  plus. 

Pendant  ce  temps,  ceux  des  officiers  qui  étaient 
restés  à  terre  eurent  le  spectacle  d’un  combat  à  coups 
de  poing.  Le  peuple  était  assemblé  sur  une  plaine, 
entourant  un  large  espace  vide,  à  l’extrémité  supé¬ 
rieure  duquel  étaient  assis  les  juges,  au-dessous  de 
trois  étendards ,  d’où  pendaient  des  bandes  d’étoffes 
de  diverses  couleurs,  les  peaux  de  deux  oies  sauvages 
et  des  panaches  de  plumes.  Lorsque  tout  fut  prêt,  les 
juges  donnèrent  le  signal,  et  au  même  instant  deux 
champions  parurent  dans  l’arène.  Ils  s’avancèrent  d’un 
pas  lent;  ils  élevaient  à  une  grande  hauteur  un  de 
leurs  pieds ,  et  ils  passaient  leurs  deux  mains  sur  la 
plante  de  ce  pied.  A  mesure  qu’ils  approchèrent,  ils 
se  regardèrent  souvent  de  la  tête  aux  pieds  d’un  air 
de  dédain,  jetèrent  des  œillades  de  mépris  sur  les 
spectateurs,  tendirent  leurs  muscles,  et  tirent  un 
grand  nombre  de  gestes  affectés.  Quand  ils  furent  à 
la  portée  l’un  de  l’autre,  ils  placèrent  leurs  deux  bras 
sur  une  ligne  parallèle,  devant  leur  visage,  endroit 
où  devaient  se  porter  tous  les  coups;  ils  n’essayaient 
pas  de  parer,  mais  ils  éludaient  l’attaque  de  leur  ad¬ 
versaire  en  inclinant  le  corps  ou  en.  se  retirant.  Le 
combat  se  décidait  promptement,  car,  si  l’un  d’eux 
était  renversé,  il  passait  pour  vaincu ,  et  le  vainqueur 
exprimait  son  triomphe  par  une  multitude  de  gestes  ; 
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il  attendait  ensuite  un  second  antagoniste;  s’il  triom¬ 
phait  de  nouveau,  il  en  attendait  un  troisième,  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  battu  à  son  tour.  Ce  spectacle  amusait  sin¬ 
gulièrement  l’assistance. 

L’un  des  aides  du  canonnier  mourut  de  maladie 
dans  un  âge  avancé  ;  on  l’enterra  au  moraï ,  suivant 
le  désir  de  Taraï-Opou.  La  cérémonie  se  fit  avec  ap¬ 
pareil;  Kaou  et  les  autres  prêtres  y  assistèrent;  ils 
gardèrent  un  silence  profond,  et  montrèrent  une  at¬ 
tention  extrême  tandis  qu’on  lut  l’office  des  morts.  Au 
moment  où  l’on  commença  à  remplir  la  fosse ,  ils  en 
approchèrent  d’une  manière  très-respectueuse,  et  y 
jetèrent  un  cochon  mort,  des  noix  de  coco  et  des  ba¬ 
nanes.  Durant  les  trois  nuits  qui  suivirent  les  funé¬ 
railles,  ils  vinrent  y  sacrifier  des  cochons  et  y  chanter 
des  hymnes  et  des  prières  qui  duraient  jusqu’au  jour. 

Les  Anglais  clouèrent  sur  un  poteau  dressé  à  la  tête 
de  la  fosse  une  planche  sur  laquelle  ils  écrivirent  le 
nom  du  défunt,  son  âge  et  le  jour  de  sa  mort.  Les  in¬ 
sulaires  promirent  de  ne  pas  l’enlever,  et  tinrent 
parole. 

Taraï-Opou  et  les  chefs  de  sa  suite  faisaient  jour¬ 
nellement  des  questions  sur  le  moment  du  départ  des 
étrangers;  ce  qui  donna  lieu  à  plusieurs  conjectures. 
Les  uns  pensaient  que  l’opinion  de  ce  peuple  était  que 
leurs  hôtes ,  originaires  d’un  pays  où  les  provisions 
manquaient,  étaient  venus  dans  le  dessein  unique  de 
remplir  leurs  ventres.  La  maigreur  de  quelques  ma¬ 
telots,  leur  appétit,  les  soins  extrêmes  qu’ils  prenaient 
pour  acheter  et  embarquer  une  quantité  considérable 
de  provisions  fraîches,  devaient  en  effet  leur  donner 
cette  idée,  11  était  assez  plaisant  de  voir  les  naturels 
toucher  les  flancs  des  hommes,  qui  réellement  avaient 
pris  de  l’embonpoint,  et  les  avertir  par  signes  qu’il 
était  temps  de  partir.  11  est  probable  cependant  que 
les  questions  de  Taraï-Opou  avaient  pour  but  de  pré- 
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parer  des  présents  pour  le  moment  du  départ,  car, 
lorsqu’il  connut  le  jour ,  il  fit  publier  dans  ses  villages 
une  injonction  aux  naturels  d’apporter  des  cochons  et 
des  végétaux,  qu’il  voulait  donner  à  Rono. 

La  veille  du  jour  fixé ,  Taraï-Opou  pria  Cook  et  King 
de  l’accompagner  à  la  résidence  de  Kaou.  En  y  arri¬ 
vant,  ils  trouvèrent  le  terrain  couvert  de  paquets  d’é¬ 
toffes,  d’une  quantité  considérable  de  plumes  jaunes 
et  rouges,  d’un  grand  nombre  de  haches  et  d’autres 
ouvrages  en  fer  que  les  naturels  avaient  obtenus  en 
échange.  Il  y  avait,  à  peu  de  distance,  des  monceaux 
de  végétaux  de  toute  espèce  et  un  troupeau  de  cochons. 
Kaïri-Kia  apprit  que  c’était  le  tribut  payé  au  roi  par 
les  habitants  du  district.  Dès  que  l’on  fut  assis,  les 
naturels  apportèrent  les  différents  paquets  et  les  dépo¬ 
sèrent  aux  pieds  du  roi.  Le  prince  parut  très-content 
de  cette  marque  de  soumission  ;  il  choisit  à  peu  près  le 
tiers  des  ouvrages  en  fer,  le  tiers  des  plumes  et  quel¬ 
ques  pièces  d’étoffes,  puis  donna  à  ses  deux  visiteurs 
le  reste  des  étoffes,  tous  les  cochons  et  les  végétaux;  ils 
furent  étonnés  de  la  valeur  et  de  la  magnificence  de  ce 
présent,  qui  surpassait  de  beaucoup  ceux  reçus  àTaïti 
ou  à  Tonga. 

Lorsque  tout  fut  disposé  à  bord,  on  leva  les  tentes, 
en  prenant  congé  des  naturels,  qui  ne  cessèrent  jus¬ 
qu’au  dernier  moment  de  donner  des  preuves  de  leur 
bienveillance  et  de  leur  amitié.  Le  4  les  vaisseaux  sor¬ 
tirent  de  la  baie.  L’intention  de  Cook  était  de  continuer 
la  reconnaissance  d’Hawaii ,  puis  de  procéder  à  celle 
des  autres  îles  de  l’archipel. 

Avant  de  raconter  les  faits  qui  suivirent,  et  pour  ne 
pas  entraver  la  marche  du  récit ,  nous  allons  donner 
les  observations  faites  sur  les  naturels,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  dues  à  Cook  seul  :  King  et  Clerke  complé¬ 
tèrent  le  travail  lorsqu’ils  visitèrent  les  autres  îles  de 
l’archipel  que  le  commandant  ne  put  explorer. 
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La  taille  des  naturels  des  îles  Sandwich  est  en  géné¬ 
ral  au-dessous  delà  moyenne  ;  ils  sont  bien  faits,  leur 
démarche  est  gracieuse,  ils  courent  avec  agilité;  mais 
l’usage  immodéré  du  kava  fait  beaucoup  de  mal  à  la 
classe  des  chefs  (ariis)  :  leur  corps  est  couvert  d’une 
gale  blanchâtre;  ils  ont  les  yeux  rouges  et  enflammés; 
ils  sont  très-maigres  et  toujours  tremblants;  en  général 
cette  boisson  abrège  singulièrement  l’existence  ou 
amène  la  décrépitude  de  bonne  heure.  Il  y  a  néces¬ 
sairement  des  exceptions,  carTaraï-Opou ,  Kaou  étaient 
très-vieux.  Heureusement  l’usage  du  kava  est  un  pri¬ 
vilège  des  chefs  :  le  fils  du  roi,  âgé  de  douze  ans,  se 
vantait  d’avoir  obtenu  le  droit  de  boire  du  kava,  et  il 
montrait  d’un  air  triomphant  un  espace  sur  ses  reins 
qui  commençait  à  s’écailler. 

Les  femmes  sont  dans  une  position  abjecte  :  on  ne 
leur  permet  pas  de  manger  avec  les  hommes;  on  leur 
interdit  les  aliments  des  meilleures  qualités. 

L’intelligence  des  hommes  est  assez  développée.  Ils 
cherchèrent,  pendant  le  séjour  des  Anglais ,  à  augmen¬ 
ter  leurs  connaissances.  Le  chef  Kanina  avait  un  vif 
désir  de  s’instruire,  un  bon  sens  remarquable  et  une 
grande  vivacité  d’intelligence.  Toutes  ses  demandes 
prouvaient  un  esprit  réfléchi  et  étendu. 

Cette  relâche  fournit  à  nos  navigateurs  l’occasion  de 
relever  la  fausseté  de  l’opinion  émise ,  lors  de  leur  pre¬ 
mier  séjour,  sur  l’anthropophagie  des  habitants.  «  Si 
l’on  excepte  la  Nouvelle-Zélande,  dit  King,  il  n’est 
pas  prouvé  d’une  manière  positive  que  les  naturels  des 
îles  de  la  mer  du  Sud  mangent  les  corps  de  leurs  en¬ 
nemis;  mais  il  est  tout  à  fait  probable  que  cet  usage 
était  autrefois  répandu  sur  chacune  de  ces  terres.  Les 
sacrifices  humains,  qui  paraissent  une  suite  inévitable 
de  cette  horrible  coutume,  y  sont  encore  universels. 

«  Ils  ont  une  autre  coutume  pour  chercher  à  fléchir 
leurs  divinités  afin  d’écarter  les  malheurs  ou  les  dan- 
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gers  dont  ils  sont  menacés;  c’est  de  s’arracher  quel* 
ques-unes  des  dents  de  devant.  Tous  les  individus  des 
dernières  classes  et  presque  tous  les  chefs  ont  ainsi 
perdu  plusieurs  de  leurs  dents.  Ce  n’est  pas  comme  à 
Tonga,  où  l’amputation  d’une  phalange  est  une  marque 
d’un  chagrin  violent  occasionné  par  la  mort  d’une  per¬ 
sonne  chérie;  à  Hawaii  c’est  évidemment  un  sacrifice 
propitiatoire. 

«  Une  habitude  commune  à  tous  les  peuples  de  l’O¬ 
céanie,  c’est  le  tatouage;  mais  on  ne  trouve  des  visages 
piquetés  que  dans  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles 
Sandwich.  Les  Zélandais  tracent  sur  leur  visage  des 
spirales  agréables  à  l’œil,  et  les  Hawaiiens,  des  lignes 
droites  qui  se  coupent  à  angles  droits.  Il  paraît  qu’ils 
se  font  des  piqûres  à  la  mort  d’un  chef  ou  lorsqu’il  leur 
arrive  quelque  événement  malheureux.  On  a  observé 
aussi  que  les  dernières  classes  du  peuple  ont  une 
marque  qui  annonce  leur  vassalité  à  l’égard  des  chefs 
dont  elles  dépendent.  » 

A  peine  en  pleine  mer,  Cook,  entraîné  par  les  mau¬ 
vais  temps  et  les  vents,  fut  obligé  de  rentrer  dans  la 
baie  de  Ke-Ara-Kekoua;  alors  commença  le  terrible 
drame  dont  le  dénouement  devait  être  si  fatal  à  cet 
homme  illustre.  M.  Samuel,  chirurgien  de  la  Disco- 
very,  a  tracé,  à  la  prière  de  J.  Banks,  le  récit  de  cet 
événement.  Comme  il  fut  témoin  oculaire,  nous  avons 
préféré  sa  relation  à  celle  de  King,  qui  n’écrivit  que 
sur  des  rapports  des  autres  officiers.  Nous  la  citons  en 
nous  servant  de  la  traduction  de  M.  de  Castera. 

«  Le  G  février  nous  fûmes  surpris  par  un  coup  de 
vent.  La  nuit  suivante ,  le  haut  du  mât  de  perroquet  de 
la  Résolution  se  cassa  d’une  manière  si  dangereuse, 
que  le  capitaine  Cook  fut  obligé  de  rentrer  dans  la  baie 
de  Ke-Ara-Kekoua  pour  le  faire  réparer,  car  nous  ne 
pûmes  trouver  dans  l’ile  un  autre  port  commode.  La 
même  bourrasque  qui  venait  de  nous  faire  perdre  notre 


210  VOYAGES  ET  AVENTURES 

mât  avait  causé  encore  plus  de  mal  à  divers  canots  in¬ 
diens  qui  étaient  venus  à  la  suite  du  vaisseau.  Un  de 
ces  canots,  où  il  y  avait  deux  hommes  et  un  enfant, 
fut  heureusement  sauvé  du  naufrage  à  bord  de  la  Ré¬ 
solution. 

«  Le  mercredi  10  nous  nous  trouvâmes  dès  le  matin 
à  quelques  milles  du  port,  et  nous  fûmes  bientôt  joints 
par  un  grand  nombre  de  pirogues  où  étaient  plusieurs 
de  nos  connaissances ,  qui  semblaient  venir  pour  nous 
inviter  à  entrer  dans  le  port. 

«  Le  peu  de  vent  qu’il  faisait  cejour-là  ne  nous  per¬ 
mit  pas  de  gagner  le  port.  Dans  l’après-midi ,  un  chef 
du  premier  rang  nommé  Tamea-Mea,  et  proche  parent 
de  Taraï-Opou,  vint  nous  voir  à  bord  de  la  Discovery; 
il  était  paré  d’un  magnifique  manteau  garni  déplumés, 
qu’il  semblait  avoir  apporté  pour  vendre,  mais  dont  il 
ne  voulut  se  défaire  que  pour  des  poignards.  Cet  article 
était  celui  que  les  chefs  avaient  préféré  à  tous  les  au¬ 
tres  lorsque  nous  étions  près  de  partir  delà  baie;  car, 
suffisamment  pourvus  alors  de  petites  haches  et  d’ou¬ 
tils,  ils  commencèrent  à  se  munir  d’instruments  de 
guerre.  Tamea-Mea  obtint  neuf  poignards  pour  son 
manteau;  et,  satisfait  du  bon  accueil  qu’il  avait  reçu, 
il  passa  la  nuit  dans  notre  vaisseau,  ainsi  que  toutes 
les  personnes  de  sa  suite. 

«Dans  la  matinée  duti,  la  Résolution  et  la  Disco- 
rery  mouillèrent  à  Ke-Ara-Kekoua  ;  et  aussitôt  on  se 
prépara  à  mettre  à  terre  le  mât  de  perroquet  de  la  Ré¬ 
solution.  Nous  eûmes  ce  jour-là  peu  de  visites,  parce 
qu’il  ne  se  trouvait  guère  d’indiens  dans  la  baie.  Lors¬ 
que  nous  en  étions  partis,  tous  ceux  qui  demeuraient 
dans  d’autres  quartiers  de  l’ile  s’en  étaient  retournés 
sur  leurs  habitations,  et  il  fallait  qu’il  se  rassemblât 
de  nouveau  du  monde  de  tous  ces  différents  endroits, 
pour  que  nous  nous  vissions  entourés  d’une  foule  nom¬ 
breuse,  comme  nous  l’avions  été  la  première  fois. 
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«  Le  lendemain,  les  vaisseaux  furent  mis  parles 
chefs  sous  un  tabou,  sorte  de  pompe  qu’il  semblait  né¬ 
cessaire  d’observer  avant  que  le  roi  Taraï-Opou  fît  la 
première  visite  au  capitaine  Cook,  pour  le  complimen¬ 
ter  sur  son  retour.  Le  même  jour,  ce  prince  se  rendit 
à  bord  de  la  Résolution.  Il  était  suivi  d’un  nombreux 
cortège  d’indiens,  dont  plusieurs  portaient  les  dons 
destinés  au  capitaine;  et  le  capitaine  le  reçut  avec  les 
plus  grands  témoignages  d’amitié,  en  lui  faisant  à  son 
tour  divers  présents.  Cette  première  cérémonie  ache¬ 
vée,  le  tabou  fut  levé.  Les  choses  reprirent  leur  cours 
ordinaire,  et  le  jour  suivant,  13,  nous  fûmes  accablés 
de  visites.  Le  mât  de  la  Résolution  était  à  terre,  ainsi 
que  les  instruments  astronomiques,  pour  lesquels  on 
avait  élevé  un  observatoire  dans  le  même  endroit  que 
la  première  fois.  Je  débarquai,  avec  un  Anglais  de  mes 
amis ,  près  du  village  de  Kaava-Roa ,  où  nous  trouvâmes 
un  grand  nombre  de  pirogues  qui  venaient  d’arriver 
de  différentes  parties  de  l’île;  et  les  naturels  étaient 
occupés  sur  le  rivage  à  se  construire  des  cabanes,  pour 
y  loger  pendant  le  temps  que  les  vaisseaux  demeure¬ 
raient  dans  la  baie.  A  notre  retour  à  bord  de  la  Disco- 
very,  nous  apprîmes  qu’un  Indien  avait  été  surpris  dé¬ 
robant  à  la  forge  une  pince  d’armurier,  et  qu’on  l’avait 
sévèrement  fouetté  et  chassé  hors  du  vaisseau.  Malgré 
cet  exemple,  un  autre  Indien,  dès  l’après-midi,  eut 
l’audace  d’arracher  du  même  endroit  les  pinces  et  un 
ciseau,  de  s’élancer  dans  la  mer,  et  de  nager  du  côté 
du  rivage.  Le  maître  d’équipage  et  un  pilotin  furent 
immédiatement  envoyés  à  sa  poursuite.  L’Indien,  se 
sentant  suivi  de  près,  nagea  vers  un  canot.  Ses  compa¬ 
triotes  l’y  reçurent  et  pagayèrent  de  toute  leur  force 
droit  à  terre.  Nous  leur  tirâmes  plusieurs  coups  de 
fusil,  mais  inutilement  :  ils  furent  bientôt  hors  de  la 
portée  de  nos  armes.  Paria,  qui  était  en  ce  moment  à 
bord  de  la  Discovet'y,  ayant  appris  ce  qui  se  passait, 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


212 

se  rendit  aussitôt  à  terre,  avec  promesse  de  rapporter 
les  articles  dérobés.  Notre  canot  avait  été  si  bien  de¬ 
vancé  par  celui  qu’il  poursuivait,  que  le  voleur  eut  le 
temps  de  se  sauver  dans  la  campagne.  Le  capitaine, 
qui  se  trouvait  alors  sur  la  plage,  avait  voulu  le  sur¬ 
prendre  à  son  débarquement;  mais  il  y  a  apparence 
qu’il  fut  dévoyé  parles  habitants,  qui  s’étaient  offerts 
d’eux-mêmes  à  lui  servir  de  guides. 

«  Le  maître  d’équipage,  en  arrivant  à  terre,  trouva 
quelques  Indiens  qui  lui  rapportaient  non-seulement 
les  pinces  et  le  ciseau,  mais  le  couvercle  d’une  barrique 
à  eau,  dont  on  ne  savait  pas  la  perte  à  bord.  Il  s’en  re¬ 
tournait  avec  ses  articles,  lorsqu’il  rencontra  la  cha¬ 
loupe  de  la  Résolution ,  avec  cinq  hommes  qui,  sans 
aucun  ordre,  étaient  partis  de  l’observatoire.  Lemaître, 
se  trouvant  ainsi,  par  hasard,  secouru,  se  crut  assez 
fort  pour  obliger  les  Indiens  à  lui  livrer  le  voleur,  ou 
du  moins  la  pirogue  où  il  s’était  sauvé.  D’après  ce  pro¬ 
jet,  il  regagna  le  rivage,  et,  ayant  trouvé  la  pirogue  à 
terre,  il  se  préparait  à  la  lancera  l’eau,  quand  Paria 
parut  et  insista  pour  qu’on  ne  touchât  pas  à  la  pirogue, 
parce  qu’elle  lui  appartenait.  Lemaître  d’équipage  ne 
l’écoutant  point,  Paria  jeta  ses  armes  sur  son  dos, 
saisit  l’Anglais  par  les  cheveux  et  le  retint  vigoureu¬ 
sement.  Alors  un  de  nos  matelots  lui  asséna  un  coup 
d’aviron;  Paria,  lâchant  le  maître  d’équipage,  arracha 
brusquement  l’aviron  des  mains  du  matelot  et  le 
rompit  en  deux  sur  son  genou. 

«Cependant  la  multitude  commença  à  attaquer  nos 
gens  à  coups  de  pierres.  Ils  voulurent  d’abord  lui  faire 
résistance,  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  céder  et 
de  se  sauver  à  la  nage  vers  le  canot,  qui  se  trouvait 
plus  au  large  que  la  chaloupe.  Les  officiers,  n’étant  pas 
habiles  nageurs,  firent  leur  retraite  sur  un  petit  ro¬ 
cher,  au  milieu  de  l’eau,  où  les  Indiens  les  assaillirent 
bientôt.  Un  homme  lança  un  morceau  de  l’aviron  cassé 
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contre  le  .maître  d’équipage;  mais  heureusement,  le 
pied  lui  ayant  glissé,  il  manqua  son  coup,  et  la  vie  de 
l’officier  anglais  fut  sauvée;  cependant  Paria  réprima 
la  violence  des  Indiens.  Nos  officiers,  voyant  Lien  que 
la  présence  de  ce  chef  était  leur  seule  défense  contre  le 
peuple  irrité,  le  prièrent  de  demeurer  avec  eux  jus¬ 
qu’à  ce  qu’ils  eussent  regagné  leurs  canots;  mais  il 
refusa  leur  demande  et  se  retira.  Le  maître  d’équipage 
se  rendit  à  l’observatoire  pour  y  chercher  du  secours, 
tandis  que  le  pilotin  préféra  rester  dans  la  chaloupe, 
où  il  fut  fort  maltraité  par  les  Indiens,  qui  pillèrent 
tout  ce  qu’il  y  avait  à  piller.  Ils  commençaient  même  à 
vouloir  mettre  en  pièces  la  chaloupe,  pour  en  prendre 
le  fer,  quand  Paria  revint  et  les  en  empêcha.  Il  avait 
rencontré  le  maître  comme  celui-ci  allait  à  l’observa¬ 
toire;  et,  soupçonnant  son  dessein,  il  l’avait  forcé  de 
s’en  retourner.  Il  dissipa  le  peuple  et  pria  les  Anglais 
de  s’en  aller  à  bord.  Ceux-ci  lui  lirent  observer  que 
tous  leurs  avirons  avaient  été  enlevés.  Alors  il  leur  en 
apporta  lui-même  quelques-uns,  qu’il  prit  dans  les 
mains  des  Indiens;  et  nos  officiers  furent  très-contents 
de  l’avoir  échappé  à  si  bon  compte.  Ils  n’étaient  pas 
encore  bien  loin,  que  Paria  les  joignit  dans  un  canot, 
pour  rendre  au  pilotin  son  bonnet  qui  avait  été  arra¬ 
ché  par  le  peuple.  Ce  chef  fit  alors  des  caresses  aux 
Anglais,  en  forme  de  réconciliation,  et  parut  inquiet 
de  savoir  si  le  capitaine  Cook  ne  voudrait  pas  le  tuer 
pour  se  venger  de  ce  qui  était  arrivé.  Ils  l’assurèrent 
du  contraire  en  lui  faisant  à  leur  tour  plusieurs  signes 
d’amitié.  Alors  il  partit  pour  se  rendre  du  côté  du  vil¬ 
lage  de  Kaava-Roa:  ce  fut  la  dernière  fois  que  les  An¬ 
glais  le  virent.  Bientôt  après,  le  capitaine  Cook  retourna 
à  bord  de  la  Résolution ,  extrêmement  affligé  de  tous 
ces  désagréables  événements;  et  dès  la  même  nuit  il 
envoya  un  de  ses  lieutenants  à  bord  de  la  Discovery, 
pour  en  apprendre  les  détails ,  parce  qu’ils  avaient 
pris  naissance  dans  ce  vaisseau. 
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«  Il  est  à  remarquer  que,  pendant  que  la  querelle 
était  le  plus  animée,  Kanina,  chef  qui  avait  toujours 
été  très-lié  avec  nous ,  partit  du  lieu  où  elle  se  passait, 
et  vint  à  bord  de  la  Discovery  pour  vendre  un  très- 
gros  cochon,  dont  il  demanda  un  pahowa  ou  poignard 
d’une  grandeur  extraordinaire  :  il  nous  indiqua  qu’il 
le  voulait  aussi  long  que  son  bras.  Le  capitaine  Clerke , 
n’en  ayant  pas  de  cette  longueur,  lui  dit  qu’il  en  ferait 
faire  un  pour  le  lendemain  matin;  Kanina,  satisfait 
de  cette  réponse,  laissa  son  cochon  et  se  retira  sans 
tarder  davantage. 

«  Il  n’est  pas  non  plus  inutile  de  rapporter  une 
chose  qui  arriva  le  même  jour  dans  la  Résolution.  Un 
chef  indien,  étant  à  table  avec  le  capitaine  Cook,  lui 
demanda  s’il  était  un  tatatoa,  c’est-à-dire  un  homme 
de  guerre.  Le  capitaine  Cook  lui  ayant  répondu  que 
oui,  l’Indien  désira  voir  ses  blessures.  Alors  le  capi¬ 
taine  montra  sa  main  droite,  où  il  avait  une  forte  cica¬ 
trice  qui  lui  couvrait  toute  la  longueur  du  métacarpe 
entre  le  pouce  et  le  premier  doigt.  Le  chef  étant  ainsi 
convaincu  que  le  capitaine  était  un  guerrier  lit  la  même 
question  à  un  officier  qui  était  présent  ,  et  qui  n’avait 
aucune  cicatrice  sur  son  corps.  L’Indien  ajouta  qu’il 
était  lui-même  un  tatatoa ,  et  montra  les  marques  de 
quelques  blessures  qu’il  avait  reçues  dans  les  combats. 

«  Les  Anglais  qui  étaient  de  garde  à  l’observatoire 
furent  inquiétés  durant  toute  la  nuit  par  des  cris  per¬ 
çants  et  douloureux  et  toutes  les  lamentations  des 
femmes  des  villages  voisins.  Sans  doute  que  la  dispute 
des  Indiens  avec  les  Anglais  les  faisait  craindre  pour 
leurs  époux,  mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être,  leurs  cla¬ 
meurs  mélancoliques  alarmèrent  beaucoup  nos  senti¬ 
nelles. 

«Pour  ajouter  à  l’insulte  qu’ils  nous  avaient  faite, 
quelques  Indiens  enlevèrent  pendant  la  nuit  le  grand 
canot  de  la  Discovery ,  qui  était  attaché  à  la  bouée 
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d’une  de  nos  ancres.  Ils  le  prirent  si  adroitement,  que 
nous  ne  nous  en  aperçûmes  que  le  lendemain  matin, 
samedi  14  février.  Le  capitaine  Clerke  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  aller  avertir  le  capitaine  Cook  de  cet  acci¬ 
dent,  et  retourna  à  son  bord,  avec  ordre  d’envoyer 
une  chaloupe  et  un  canot,  sous  le  commandement  du 
second  lieutenant,  en  station  à  la  pointe  E.  de  la  baie, 
afin  d’intercepter  tous  les  canots  qui  voudraient  sortir 
et  même  de  faire  feu  sur  eux,  si  cela  était  nécessaire. 
Dans  le  même  temps,  le  troisième  lieutenant  de  la 
Résolution  fut  expédié  avec  deux  canots  à  l’autre  point 
de  la  baie,  chargé  d’ordres  pareils;  et  le  maître  partit 
dans  la  chaloupe,  à  la  poursuite  d’une  double  pirogue, 
déjà  sous  voiles,  et  faisant  ses  efforts  pour  sortir  de 
la  rade.  Il  l’eut  bientôt  approchée,  et  dès  qu’il  tira 
quelques  coups  de  fusil,  elle  regagna  le  rivage,  où  les 
Indiens  l’abandonnèrent.  Il  se  trouva  que  cette  pirogue 
appartenait  à  Mea,  chef  qui  portait  le  titre  de  Rono. 
Il  était  alors  lui-même  dans  la  pirogue,  et  il  eût  été 
heureux  pour  les  Anglais  de  le  prendre,  car  le  peuple 
regardait  la  personne  de  cet  Indien  comme  aussi  sacrée 
que  celle  du  roi. 

«Pendant  ce  temps-là,  le  capitaine  Cook  se  prépa¬ 
rait  à  se  rendre  lui-même  à  Kaava-Roa,  pour  s’assurer 
de  la  personne  du  roi  Taraï-Opou,  avant  qu’il  eût  le 
temps  de  se  retirer  dans  quelque  partie  de  l’ile ,  hors 
de  la  portée  des  Anglais.  Cette  démarche  semblait 
même  le  moyen  le  plus  efficace  de  recouvrer  notre  ca¬ 
not.  D’ailleurs  c’était  là  précaution  qu’avait  constam¬ 
ment  prise  le  capitaine  Cook,  en  pareil  cas,  dans  les 
autres  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et  elle  lui  avait  toujours 
réussi.  Certes,  il  aurait  été  très-difficile  d’indiquer 
une  manière  de  se  conduire  plus  sûre  et  plus  prudente 
pour  obtenir  ce  qu’on  désirait  de  ces  peuples. 

«  Nous  avions  lieu  de  penser  que  le  roi  et  sa  suite 
s’étaient  enfuis  à  la  première  alarme  ;  mais ,  en  ce  cas , 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


216 

le  capitaine  Cook  était  dans  l’intention  de  s’emparer 
de  toutes  les  grandes  pirogues  qu’il  trouverait  sur  le 
rivage.  11  partit  donc  de  son  vaisseau  à  sept  heures  du 
matin,  accompagné  par  le  lieutenant  des  soldats  de 
marine ,  un  sergent,  un  caporal  et  sept  soldats.  La  cha¬ 
loupe  également  bien  armée  les  suivait,  sous  le  com¬ 
mandement  de  M.  Roberts.  Tandis  qu’ils  ramaient  vers 
le  rivage,  le  capitaine  Cook  ordonna  à  un  des  canots 
qui  étaient  en  station  à  la  pointe  O.  de  la  baie  de  quitter 
son  poste  et  de  le  suivre.  Cette  circonstance  mérite 
d’ètre  remarquée ,  parce  qu’elle  montre  que  le  capi¬ 
taine  avait  quelque  appréhension  d’éprouver  de  la  ré¬ 
sistance  de  la  part  des  Indiens,  ou  du  moins  qu’il  son¬ 
geait  à  prendre  des  précautions  pour  sa  sûreté  et  celle 
de  son  monde.  J’oserai  dire  que,  de  la  manière  dont 
les  choses  se  présentaient  alors,  il  était  peut-être  le 
seul  qui  crût  tous  ces  soins  nécessaires,  tant  on  doit 
être  éloigné  de  le  taxer  de  présomption  et  d’impru¬ 
dence.  Il  débarqua  avec  ses  soldats  de  marine  au- 
dessus  de  Kaava-Roa.  Aussitôt  les  Indiens,  l’environ¬ 
nant  en  foule ,  comme  de  coutume ,  lui  témoignèrent  le 
même  respect  en  se  prosternant  devant  lui,  et  ne  lais¬ 
sèrent  pas  apercevoir  la  moindre  marque  d’hostilité  ou 
d’alarme.  Cependant  le  capitaine,  ne  voulant  point  se 
fier  à  ces  apparences,  fut  très-attentif  à  la  disposition 
de  ses  soldats ,  et  empêcha  qu’ils  ne  fussent  trop  res¬ 
serrés  par  la  multitude.  Il  demanda  d’abord  à  voir  les 
fils  du  roi ,  qui  s’étaient  tous  deux  fort  attachés  à  lui  et 
demeuraient  ordinairement  sur  son  bord.  On  leur  en¬ 
voya  des  messages,  et  bientôt  ces  jeunes  Indiens  pa¬ 
rurent  eux-mêmes.  Ils  dirent  au  capitaine  Cook  que 
leur  père  était  couché  dans  une  de  ses  maisons  peu 
éloignée.  Ils  en  prirent  tous  trois  ensemble  le  chemin, 
et  le  capitaine  se  fit  suivre  par  ses  soldats  de  marine. 
Partout  où  il  passa,  les  Indiens  se  prosternèrent  de¬ 
vant  lui,  et  semblèrent  n’avoir  rien  perdu  du  respect 
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qu’ils  étaient  habitués  à  lui  témoigner.  11  fut  joint  en 
route  par  plusieurs  chefs  qui  continrent  le  peuple  dans 
l’ordre,  ainsi  qu’ils  avaient  coutume  de  le  faire;  mais 
comme  ils  ignoraient  les  desseins  du  capitaine  Cook ,  ils 
lui  demandèrent  plusieurs  fois  s’il  avait  besoin  de  co¬ 
chons  ou  d’autres  provisions;  à  quoi  il  répondit  tou¬ 
jours  que  non, qu’il  n’avait  besoin  que  de  voirie  roi. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  devant  la  maison  de  ce  prince,  il 
chargea  quelques  Indiens  d’informer  Taraï-Opou  qu’il 
désirait  lui  parler.  Ces  Indiens  allèrent  et  revinrent 
deux  ou  trois  fois,  et,  au  lieu  de  porter  une  réponse, 
ils  présentèrent  au  capitaine  Cook  diverses  pièces  d’é¬ 
toffe  rouge,  ce  qui  fit  soupçonner  au  capitaine  que  le 
roi  n’était  pas  dans  la  maison.  Alors  il  donna  ordre  au 
lieutenant  des  soldats  de  marine  d’entrer.  Le  lieute¬ 
nant  trouva  le  vieux  roi  qu’on  venait  de  réveiller,  et 
qui  paraissait  fort  alarmé  de  ce  message;  malgré  cela 
il  sortit  sans  hésiter.  Le  capitaine  Cook  lui  tendit  la 
main,  en  l’invitant  amicalement  à  le  suivre  à  bord,  et 
Taraï-Opou  y  consentit  tout  de  suite.  Les  choses  pa¬ 
raissaient  devoir  s’arranger  favorablement,  et  les  In¬ 
diens  n’avaient  pas  l’air  de  craindre  que  les  Anglais  les 
attaquassent,  ce  qui  étonna  un  peu  le  capitaine  Cook  : 
mais  en  témoignant  sa  surprise,  il  dit  que,  comme 
les  habitants  du  village  paraissaient  innocents  de  l’en¬ 
lèvement  de  son  canot,  il  ne  voulait  pas  les  en  punir, 
et  qu’il  fallait  seulement  que  le  roi  vînt  à  son  bord. 
Taraï-Opou  s’assit  alors  devant  sa  maison  et  fut  bientôt 
environné  d’une  immense  foule  de  peuple.  Deux  chefs 
se  montraient  l’un  et  l’autre  très-diligents  à  maintenir 
le  bon  ordre.  Cependant  en  peu  de  temps  les  Indiens 
se  furent  armés  de  longues  lances,  de  piques,  de  poi¬ 
gnards,  et  revêtirent  d’épaisses  nattes  qui  leur  ser¬ 
vaient  de  cuirasses.  Ces  dispositions  hostiles  parurent 
bientôt  accrues,  et  furent  plus  inquiétantes  à  l’arrivée 
de  deux  hommes  qui  venaient  dans  une  pirogue  de 
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l’autre  côté  de  la  baie ,  et  qui  rapportèrent  qu’un  chef 
avait  été  tué  par  les  gens  d’un  canot  de  la  Discovery. 
En  traversante  baie,  ces  deux  hommes  avaient  donné 
la  même  nouvelle  à  l’un  et  à  l’autre  de  nos  vaisseaux. 
Aussitôt  les  femmes  qui  étaient  assises  sur  la  plage, 
où  elles  déjeunaient  et  causaient  familièrement  avec 
nos  matelots,  se  retirèrent  précipitamment  et  confu¬ 
sément  en  murmurant  beaucoup  entre  elles.  Un  vieux 
prêtre  s’avança  vers  le  capitaine  Cook,  portant  dans  sa 
main  une  noix  de  coco  qu’il  lui  présentait  en  chantant 
d’une  voix  très-forte.  On  le  pria  souvent  de  se  taire, 
mais  en  vain  ;  il  continua  son  chant  importun  et 
bruyant.  Il  semblait  qu’il  cherchât  à  détourner  l’atten¬ 
tion  du  capitaine ,  tandis  que  ses  compagnons  accou¬ 
raient,  en  tumulte  et  armés ,  de  tous  les  quartiers  du 
village.  Le  capitaine  Cook,  se  voyant  en  même  temps 
environné  de  toutes  parts,  pensa  que  sa  situation  de¬ 
venait  hasardeuse.  En  conséquence  il  ordonna  au  lieu¬ 
tenant  des  soldats  de  marine  de  faire  marcher  sa  petite 
troupe  du  côté  du  rivage  où  étaient  nos  canots  :  les 
Indiens  se  rangèrent  en  haie  pour  les  laisser  passer,  et 
ne  parurent  nullement  vouloir  s’opposer  à  leur  retraite. 
Nos  gens  n’avâient  guère  que  cinquante  ou  soixante 
pas  à  faire;  le  capitaine  Cook  venait  ensuite,  tenant 
par  la  main  le  roi  Taraï-Opou,  qui  marchait  volontai¬ 
rement,  accompagné  de  sa  femme,  de  ses  deux  fils  et 
de  plusieurs  chefs.  Le  vieux  prêtre  importun  les  sui¬ 
vait  aussi ,  et  continuait  à  faire  le  même  bruit.  Keoa, 
le  plus  jeune  des  fils  du  roi ,  entra  le  premier  dans  la 
chaloupe,  pensant  que  son  père  allait  le  suivre;  mais 
au  moment  que  ce  vieux  prince  arriva  au  bord  de  l’eau, 
sa  femme  se  jeta  à  son  cou,  et,  avec  le  secours  de  deux 
chefs,  elle  le  força  de  s’asseoir  à  côté  d’une  double  pi¬ 
rogue.  Le  capitaine  Cook  se  plaignit  et  leur  fit  des 
reproches,  mais  inutilement;  ils  ne  voulurent  jamais 
consentir  que  le  roi  allât  plus  loin,  disant  qu’on  lui 
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donnerait  la  mort  s’il  se  laissait  conduire  au  vaisseau. 
Taraï-Opou,  dont  l’âme  semblait  entièrement  résignée 
à  se  soumettre  à  la  volonté  des  autres,  laissa  tomber  sa 
tête  sur  sa  poitrine,  et  parut  excessivement  affligé. 

«  Tandis  que  le  roi  était  ainsi  arrêté,  un  chef  que 
nous  connaissions  tous  beaucoup,  Koho  rôdait  alen¬ 
tour  tenant  un  poignard  à  moitié  caché  sous  son  man¬ 
teau,  et  avait  l’air  de  vouloir  frapper  furtivement  le 
capitaine  Cook  ou  le  lieutenant  des  soldats  de  marine. 
Le  lieutenant  proposa  de  lui  donner  un  coup  de  fusil, 
mais  le  capitaine  Cook  ne  voulut  pas  le  permettre. 
Koho  s’approchant  trop  de  lui,  l’officier  lui  donna  un 
coup  de  crosse  de  fusil  et  l’obligea  de  se  retirer.  Un 
autre  Indien  saisit  le  fusil  du  sergent  et  tenta  de  le 
lui  arracher,  mais  le  lieutenant,  le  frappant  aussi,  lui 
fit  lâcher  prise.  Le  capitaine  Cook,  voyant  alors  le  tu¬ 
multe  s’accroître  et  les  Indiens  devenir  plus  détermi¬ 
nés  et  plus  audacieux,  observa  que  s’ils  voulaient 
employer  la  force  pour  retenir  leur  roi ,  les  Anglais  ne 
pourraient  pas  s’empêcher  de  sacrifier  la  vie  de  plu¬ 
sieurs  habitants.  Après  cela  il  s’arrêta  un  moment,  et 
il  était  prêt  à  donner  des  ordres  pour  l’embarquement, 
lorsqu’un  Indien  lui  lança  une  pierre;  il  lui  répondit 
par  un  coup  de  fusil  à  petit  plomb ,  dont  un  des  canons 
de  son  fusil  à  deux  coups  était  chargé  ;  mais  cet  homme, 
qui  avait  la  poitrine  rembourrée  avec  une  natte,  ne  fut 
que  peu  ou  point  du  tout  blessé,  et,  brandissant  son 
dard,  il  menaça  le  capitaine  de  le  lui  lancer.  Le  capi¬ 
taine,  qui  ne  voulait  point  le  tuer,  au  lieu  de  le  percer 
d’une  balle,  se  contenta  de  le  renverser  d’un  coup  de 
crosse  de  fusil.  11  fit  beaucoup  de  reproches  de  cette 
conduite  turbulente  aux  plus  avancés  de  la  foule;  il 
avait  déjà  désespéré  de  mener  le  roi  à  bord ,  parce  que 
cela  paraissait  impraticable.  Il  ne  songeait  plus  qu’à 
se  tenir  sur  la  défensive  et  à  protéger  l’embarquement 
de  son  faible  parti ,  qu’il  voyait  presser  par  plusieurs 
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milliers  d’indiens.  Le  fds  du  roi,  le  jeune  Keoa,  qui 
était  déjà  dans  la  chaloupe,  entendant  le  premier  coup 
de  fusil,  fut  effrayé  et  demanda  à  être  remis  à  terre, 
ce  que  M.  Roberts  lui  accorda  promptement,  ne  pen¬ 
sant  pas  que  le  capitaine  fût  en  danger;  autrement  il 
aurait  gardé  le  prince,  ce  qui  n’eût  pas  manqué  de 
contenir  les  habitants.  Un  d’entre  eux  fut  aperçu  der¬ 
rière  une  double  pirogue,  où  il  visait  le  capitaine  Cook 
pour  lui  lancer  son  dard.  Le  capitaine  fut  obligé,  pour 
se  défendre,  de  faire  feu  sur  lui,  mais  il  tua  un  autre 
homme  également  audacieux.  Le  sergent,  ayant  aperçu 
que  le  premier  était  manqué,  le  coucha  en  joue,  reçut 
l’ordre  de  tirer  et  l’étendit  roide  mort.  Ces  deux  coups 
firent  reculer  la  multitude  ;  mais  poussée  par  les  rangs 
de  derrière,  elle  revint  bientôt  à  la  charge,  et  lança 
une  volée  de  pierres  sur  les  soldats  de  marine,  qui, 
sans  attendre  aucun  ordre,  firent  une  décharge  géné¬ 
rale,  et  cette  décharge  fut  promptement  suivie  par  le 
feu  des  canots.  On  entendit  alors  le  capitaine  Cook 
exprimer  son  étonnement.  Il  fît  signe  de  la  main  aux 
canots  de  cesser  leur  feu  et  de  s’approcher  pour  rece¬ 
voir  les  soldats.  Malgré  une  pluie  de  pierres  que  les 
Indiens  faisaient  tomber  sur  nos  gens,  M.  Roberts 
rangea  immédiatement  la  chaloupe  aussi  près  du  ri¬ 
vage  qu’il  put  le  faire  sans  s’échouer;  mais  le  lieute¬ 
nant  qui  commandait  le  petit  canot,  au  lieu  d’aller  au 
secours  du  capitaine,  s’éloigna  encore  du  rivage,  dans 
le  moment  où  tout  dépendait  de  ce  que  tous  les  canots 
agissent  d’accord;  il  avoua  depuis  avoir  mal  entendu 
le  signal.  Mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être,  il  me  semble 
que  c’est  là  ce  qui  décida  du  sort  du  capitaine  Cook  et 
lui  ôta  tout  moyen  de  sauver  sa  vie. 

«  D’après  cela,  la  chaloupe  put  seule  servir  de  re¬ 
traite  aux  soldats  de  marine  qui  étaient  sur  la  plage. 
Dès  que  les  Anglais  eurent  fait  leur  décharge,  les  In¬ 
diens  les  poussèrent  dans  l’eau,  où  quatre  soldats 
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furent  tués.  Leur  lieutenant  était  blessé;  malgré  cela 
il  eut  le  bonheur  de  s’échapper,  et  il  fut  mis  à  bord  de 
la  chaloupe. 

«Le capitaine  Cook  était  le  seul  qui  demeurât  sur 
le  rocher.  11  fut  aperçu  se  retirant  vers  la  chaloupe, 
tenant  sa  main  droite  derrière  sa  tête  pour  se  garantir 
des  coups  de  pierres ,  et  portant  son  fusil  sous  son  bras 
gauche.  On  voyait  aussi  un  Indien  qui  le  poursuivait, 
mais  d’un  air  de  méfiance  et  de  timidité,  car  il  s’arrêta 
une  ou  deux  fois ,  comme  s’il  était  incertain  de  ce  qu’il 
devait  faire;  mais  enfin  il  s’avança  tout  à  coup  vers  lui 
et  lui  porta  sur  le  derrière  de  la  tête  un  grand  coup 
d’une  large  pique,  après  quoi  il  se  retira  précipitam¬ 
ment,  Le  coup  parut  avoir  étourdi  le  capitaine  Cook  : 
il  chancela  quelques  pas,  et,  comme  il  tombait  sur 
une  main  et  sur  un  genou,  son  fusil  lui  échappa.  Ce¬ 
pendant  il  commença  à  se  relever,  mais  dans  le  même 
instant  un  autre  Indien  lui  porta  un  grand  coup  de 
poignard  sur  le  cou.  Alors  il  tomba  dans  un  creux  de 
rocher  où  il  y  avait  de  l’eau  jusqu’aux  genoux,  et  où 
une  troupe  d’assaillants  se  jeta  sur  lui  et  essaya  de  le 
retenir.  Mais,  en  se  débattant  vigoureusement  avec 
eux,  il  éleva  la  tête  et  porta  vers  la  chaloupe  des  re¬ 
gards  qui  semblaient  demander  du  secours.  Quoique 
le  canot  ne  fût  pas  à  plus  de  cinq  ou  six  pas  de  distance, 
le  trouble  des  Anglais  et  la  foule  qui  s’opposait  à  leur 
passage  ne  permirent  pas  de  sauver  l’infortuné  capi¬ 
taine.  Les  Indiens  le  remirent  bientôt  dessous,  dans 
une  eau  plus  profonde.  Malgré  cela,  il  éleva  la  tête  en¬ 
core  une  fois,  et,  à  force  de  se  débattre,  il  gagnait  le 
côté  du  rocher,  comme  pour  s’en  faire  un  rempart, 
quand  un  sauvage  lui  asséna  un  grand  coup  de  pique 
qui  l’étendit  mort.  Plusieurs  d’entre  eux  le  traînèrent 
ensuite  sur  le  haut  du  rocher,  où  ils  semblaient  se  faire 
un  barbare  plaisir  d’assouvir  leur  furie  sur  ce  corps 
inanimé ,  s’arrachant  les  poignards  de  la  main  les  uns 
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les  autres,  pour  percer  encore  la  victime  qui  avait 
déjà  succombé  à  leur  rage. 

«Si  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  l’horreur  et  à 
la  tristesse  dont  on  se  sent  pénétré  en  voyant  ainsi 
périr  le  capitaine  Cook,  c’est  de  penser  que  ses  restes 
furent  abandonnés  lâchement  sur  le  rivage,  quoiqu’on 
eût  pu  les  rapporter.  Il  paraît,  par  le  récit  de  quatre 
ou  cinq  pilotins  qui  arrivèrent  sur  le  champ  de  bataille 
vers  la  tin  de  cette  fatale  querelle,  que  les  Indiens  s’é¬ 
taient  presque  tous  enfuis,  laissant  aux  canots  la  li¬ 
berté  de  leur  feu,  et  se  dispersant  dans  le  village.  Il 
n’y  avait  donc  pas  grand  obstacle  à  reprendre  le  corps 
du  capitaine;  mais,  sans  faire  la  moindre  tentative  à 
cet  égard,  le  lieutenant  retourna  à  bord.  Il  est  inutile 
de  m’étendre  davantage  sur  un  sujet  si  triste  et  de  rap¬ 
porter  toutes  les  plaintes  et  les  reproches  qu’excita  la 
conduite  du  lieutenant.  Je  ferai  observer  seulement 
que  les  murmures  vinrent  au  point  d’obliger  publique¬ 
ment  le  capitaine  Clerke  de  recevoir  par  écrit  les  dé¬ 
positions  des  accusateurs  de  l’officier;  mais  la  triste 
santé  de  M.  Clerke  et  les  approches  de  sa  mort  l’enga¬ 
gèrent,  dit-on,  à  supprimer  depuis  ces  témoignages 
d’une  juste  indignation. 

«  Le  funeste  accident  que  je  viens  de  raconter  arriva 
à  huit  heures  du  matin,  environ  une  heure  après  que 
le  capitaine  fut  descendu  à  terre.  11  paraît  que  ni  le  roi 
Taraï-Opou  ni  ses  enfants  n’en  furent  témoins.  On 
pense,  au  contraire,  qu’ils  s’étaient  retirés  pendant  le 
fort  du  tumulte.  Les  principaux  agresseurs  étaient 
d’autres  chefs ,  pour  la  plupart  parents  ou  amis  du  roi. 
L’homme  qui  frappa  le  capitaine  avec  un  poignard  se 
nommait  Koah.  Il  se  trouva  que  je  fus  le  seul  à  bord 
qui  se  l'appela  ses  traits,  parce  que  j’avais  autrefois 
écrit  son  nom  sur  mon  journal  ;  j’avais  eu  la  fantaisie 
de  le  noter  particulièrement,  non  pour  son  rang  et  sa 
qualité  de  parent  du  roi ,  mais  à  cause  de  sa  ligure.  Cet 
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Indien,  fort,  carré  et  de  haute  taille,  montrait  dans 
ses  regards  et  dans  ses  gestes  beaucoup  de  férocité,  et 
réunissait  l’agilité  et  la  force  à  un  plus  haut  degré 
qu’aucun  autre  homme  que  j’aie  jamais  vu.  Il  pouvait 
avoir  trente  ans;  et,  par  l’espèce  de  gale  blanche  qui 
couvrait  sa  peau  et  par  la  rougeur  de  ses  yeux,  on  ju¬ 
geait  qu’il  était  grand  buveur  de  kava.  Il  était  le  com¬ 
pagnon  ordinaire  du  roi,  avec  qui  je  le  vis  lorsque  ce 
prince  vint  rendre  visite  au  capitaine  Clerke. 

«  Le  chef  qui  le  premier  donna  un  coup  de  pique 
sur  le  derrière  de  la  tête  de  notre  infortuné  comman¬ 
dant  m’était  absolument  inconnu.  J’appris  toutes  ces 
circonstances  du  bon  père  Kaïri-Kia,  qui  ajouta  que  ces 
deux  Indiens  s’étaient  acquis  beaucoup  d’estime  et  de 
crédit  par  rapport  à  leur  barbare  action;  mais  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  reparurent  plus  du  côté  des  Anglais. 
Quand  les  canots  se  furent  éloignés  du  rivage,  les  ha¬ 
bitants  prirent  le  corps  du  capitaine  Cook  et  ceux  des 
quatre  soldats  de  marine,  et  ils  les  emportèrent  der¬ 
rière  le  village,  sur  une  éminence  où  nous  les  distin¬ 
guions  aisément  du  vaisseau  avec  nos  lunettes  d’ap¬ 
proche. 

«  Cet  événement  déplorable  n’avait  été  ni  prévu  par 
nous,  ni  vraisemblablement  prémédité  parles  Indiens. 
Je  ne  m’aperçus  jamais  de  rien,  avant  ni  après,  qui 
pût  me  faire  croire  que  ce  peuple  avait  eu  le  moindre 
dessein  de  nous  chercher  dispute.  Le  vol  fut  cause  de 
la  dernière  querelle;  mais  il  s’était  commis  des  vols 
pendant  notre  premier  séjour  dans  la  baie,  comme  pen¬ 
dant  le  second  :  le  vol  était  la  source  de  tous  nos  ma¬ 
lentendus.  On  faisait  quelquefois  semblant  de  ne  pas 
prendre  garde  à  de  petites  choses  que  les  Indiens  dé¬ 
robaient,  mais  quelquefois  aussi  on  punissait  légère¬ 
ment  les  voleurs.  Le  canot  qu’ils  se  hasardèrent  enfin  à 
nous  enlever  était  très-important  pour  nous;  nous  ne 
pouvions  pas  le  remplacer,  ni  conséquemment  l’aban- 
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donner,  et  nous  n’avions  d’autre  moyen  de  le  ravoir 
qu’en  nous  emparant  de  la  personne  du  roi.  Dès  que 
nous  essayâmes  d’aller  prendre  ce  prince ,  les  habitants 
craignirent  pour  leur  sûreté  et  s’opposèrent  naturelle¬ 
ment  à  une  entreprise  de  gens  qu’ils  regardèrent  dès 
lors  comme  leurs  ennemis;  enlin,  dans  la  querelle  qui 
succéda,  nous  eûmes  le  malheur  de  perdre  notre  brave 
et  généreux  commandant.  Aussi  j’ai  toujours  considéré 
cette  cruelle  affaire  comme  purement  accidentelle,  et 
non  comme  provenant  de  quelque  ancienne  offense 
faite  aux  Indiens,  ou  projetée  par  la  jalousie  qu’aurait 
pu  leur  inspirer  notre  retour  dans  la  baie. 

«  Paria  fut  la  principale  cause  de  ce  désastre  ;  nous 
apprîmes  par  la  suite  que  c’était  lui  qui  avait  fait  voler 
notre  canot.  Certainement  le  roi  ne  fut  pas  consulté 
pour  cela  :  il  n’apprit  même  ce  qui  était  arrivé  au  capi¬ 
taine  Cook  que  lorsque  le  capitaine  débarqua. 

«  On  remarqua  en  général  que ,  dans  le  combat,  les 
Indiens  montrèrent  beaucoup  de  résolution  en  faisant 
face  à  nos  armes  à  feu;  mais  leur  bravoure  n’était  que 
l’effet  de  leur  ignorance.  Ils  s’imaginaient  que  les  nattes 
dont  ils  étaient  cuirassés  les  défendraient  d’une  balle 
comme  d’un  coup  de  pierre;  mais  bientôt,  convaincus 
de  leur  erreur,  et  sans  trop  savoir  comment  les  fusils 
avaient  tant  de  pouvoir,  ils  employèrent  un  stratagème 
qui,  bien  qu’inutile,  servit  à  prouver  combien  ils 
étaient  ingénieux  et  prompts  à  inventer  des  ressources. 
En  voyant  le  feu  des  mousquets ,  ils  jugèrent  que  l’eau 
rendrait  l’effet  nul,  et  dès  lors  ils  trempèrent  dans  la 
mer  leurs  cuirasses  et  leurs  armures,  pour  faire  face 
aux  Anglais.  Cependant,  trouvant  que  ce  dernier  moyen 
était  encore  inutile,  ils  se  dispersèrent  et  laissèrent  le 
rivage  désert.  Une  chose  qu’ils  ne  négligèrent  jamais, 
même  au  risque  des  plus  grands  hasards,  ce  fut  d’em¬ 
porter  leurs  morts.  Us  sont  sans  doute  attachés  à  cette 
coutume,  d’après  la  barbarie  avec  laquelle  ils  traitent 
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eux-mêmes  les  corps  des  ennemis  qu’ils  ont  tués  dans 
les  combats,  et  d’après  les  trophées  qu’ils  font  de  leurs 
.os.  » 

Le  lieutenant  King,  continuateur  du  journal  de 
Cook,  et  qui  joue  un  certain  rôle  dans  les  événements 
qui  suivirent  cette  mort,  va  nous  fournir  des  détails 
intéressants. 

King  était  posté  au  moraï  avec  six  soldats  de  marine 
pour  garderies  mâts  et  les  voiles;  il  put  entendre  la 
mousqueterie  et  voir  le  tumulte  extraordinaire  qui  sui¬ 
vit  la  chute  du  commandant.  Trop  éloigné  pour  leur 
porter  secours,  il  chercha  à  se  maintenir  en  bonne  in¬ 
telligence  avec  la  foule  qui  l’entourait;  sa  position  était 
critique  ;  il  avait  sous  sa  garde  presque  toutes  les  voiles 
des  deux  vaisseaux,  dont  la  perte  eût  été  irréparable. 
11  prit  le  parti  d’aller  lui-même  à  bord  demander  du 
secours.  A  peine  eut-il  quitté  le  poste ,  que  les  naturels 
l’attaquèrent  avec  des  pierres;  les  soldats  se  défendi¬ 
rent  jusqu’à  l’arrivée  du  renfort.  King,  aumoyen  d’un 
prêtre,  fit  cesser  le  combat,  et  on  laissa  les  Anglais 
emporter  tranquillement  les  voiles  et  les  mâts. 

A  bord  on  discutait  chaudement  sur  le  parti  à 
prendre  envers  les  naturels.  Plusieurs  officiers,  et 
King  à  leur  tête,  voulaient  une  vengeance  éclatante; 
mais  Clerke  allégua  des  motifs  d’humanité  et  plus  en¬ 
core  la  position  des  vaisseaux  qui  manquaient  d’eau , 
de  provisions  fraîches,  et  qui  avaient  besoin  de  huit 
jours  de  réparations.  Il  fut  donc  convenu  qu’on  cher¬ 
cherait  à  entrer  en  conférence  avec  les  chefs  pour  ré¬ 
clamer  le  corps  de  Cook  et  ceux  des  matelots;  King  fut 
chargé  de  cette  mission. 

En  approchant  avec  ses  canots  armés,  il  vit  la  mul¬ 
titude  armée  et  prête  à  engager  le  combat.  Alors  il 
s’avança  seul  dans  un  canot,  tenant  à  la  main  un  petit 
pavillon  blanc.  A  cette  vue,  l’attitude  menaçante  cessa; 
on  fit  signe  d’aborder,  et  un  chef  se  jeta  à  la  nage  avec 
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un  pavillon  blanc;  il  fut  reçu,  quoique  armé.  King  eut 
un  moment  de  frayeur,  car  c’élait  ce  Koah  qui  avait  été 
influent  dans  l’attaque  du  matin.  On  lui  dit  qu’on  de¬ 
mandait  le  corps  du  capitaine,  et  que  si  on  ne  le  ren¬ 
dait  pas  on  déclarerait  la  guerre  à  l’île. 

Koah  promit  et  partit  aussitôt;  on  l’attendit  en  vain; 
après  plusieurs  heures,  un  chef,  envoyé  par  Taraï- 
Opou,  annonça  que  le  corps  du  commandant  avait  été 
porté  dans  l’intérieur,  mais  qu’on  le  rapporterait  le 
lendemain;  son  maintien  et  ses  propos  annonçaient 
beaucoup  de  sincérité.  King  lui  demanda  s’il  mentait, 
et  il  accrocha  l’un  à  l’autre  ses  deux  avant-doigts,  geste 
qui,  parmi  les  insulaires,  est  un  signe  de  vérité  sur 
lequel  ils  sont  très-scrupuleux. 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  des  préparatifs  de  part 
et  d’autre,  mais  elle  ne  fut  point  troublée.  Le  lende¬ 
main  15,  Koah  vint  de  grand  matin,  apportant  des 
étoffes  et  un  cochon  qu’il  offrit  à  King;  tous  les  insu¬ 
laires  prenaient  cet  officier  pour  le  fils  de  Cook,  et  le 
crovaient  donc  chef  des  vaisseaux.  Comme  Koah  ne 

j 

rapportait  point  le  corps,  ses  présents  furent  refusés. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  une  pirogue  rama  vers 
la  Résolution.  Les  deux  hommes  qu’elle  portait  se  mi¬ 
rent  tout  de  suite  à  crier  T innée ,  (c’est  ainsi  qu’ils  pro¬ 
noncent  le  nom  de  King)  ;  ils  dirent  qu’ils  voulaient 
lui  donner  quelque  chose  qui  avait  appartenu  à  Cook  : 
lorsqu’ils  arrivèrent  on  reconnut  deux  prêtres,  amis 
de  Cook.  Après  avoir  versé  un  torrent  de  larmes  sur  la 
mort  de  Rono,  ils  avertirent  qu’ils  apportaient  une 
partie  du  corps.  «Il  m’est  impossible  de  décrire  l’hor¬ 
reur  dont  nous  fûmes  saisis  à  la  vue  d’un  morceau  de 
chair  humaine  d’environ  neuf  ou  dix  livres;  ils  nous 
apprirent  que  c’était  tout  ce  qui  restait,  que  les  autres 
parties  avaient  été  dépecées  et  brûlées,  mais  que  Ta- 
raï-Opou  avait  à  sa  disposition  la  tète  elles  os,  excepté 
ceux  de  la  poitrine,  de  l’estomac  et  du  ventre;  que 
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Kaou,  chef  des  prêtres,  avait  reçu  la  portion  qui  était 
devant  nous,  et  qu’il  nous  l’envoyait  aiin  de  nous 
prouver  son  innocence  et  son  attachement.  » 

On  voulut  savoir  si  les  habitants  étaient  cannibales; 
on  leur  demanda  s’ils  n’avaient  pas  mangé  une  partie 
du  corps.  A  cette  idée  ils  montrèrent  autant  d’horreur 
que  les  Européens,  et  demandèrent  très-naturellement, 
à  leur  tour,  si  les  Anglais  étaient  dans  l’usage  de  man¬ 
ger  la  chair  humaine  ;  ils  proposèrent  ensuite  une  ques¬ 
tion  qu’ils  renouvelèrent  plusieurs  fois  :  «  Quand  Rono 
reviendra-t-il,  et  que  nous  fera-t-il  à  son  retour?»  C’é¬ 
tait  une  suite  des  hommages  qui  lui  avaient  été  rendus 
et  de  l’idée  qu’ils  avaient  de  la  nature  divine  de  Cook. 

Les  démonstrations  des  naturels  devenaient  de  plus 
en  plus  hostiles;  elles  étaient  entretenues  par  l’appa¬ 
rente  tranquillité  des  Anglais,  qui  ne  paraissaient  pas 
vouloir  employer  la  force.  Enfin  ils  attaquèrent  les  tra¬ 
vailleurs.  On  employa  les  coups  de  fusil  pour  les  re¬ 
pousser;  comme  ils  revinrent  à  la  charge,  on  ordonna 
de  mettre  le  feu  à  quelques  maisons;  les  matelots, 
saisissant  avec  empressement  cette  occasion  de  venger 
leur  chef  bien-aimé,  outre-passèrent  les  ordres,  et  un 
village  entier  fut  livré  aux  flammes  :  la  maison  même 
des  prêtres  ne  fut  pas  épargnée ,  malgré  leur  constante 
amitié  pour  les  Anglais;  quelques  personnes  furent 
tuées.  Les  insulaires,  convaincus  enfin  que,  si  l’on 
avait  jusque  alors  souffert  leurs  insultes ,  ce  n’était  pas 
par  faiblesse,  cessèrent  d’inquiéter  les  matelots. 

Toute  la  journée  du  49  se  passa  en  pourparlers  entre 
Taraï-Opou  et  Clerke ,  qui  continuait  à  exiger  impé¬ 
rieusement  les  restes  de  Cook. 

«Le  lendemain,  entre  dix  et  onze  heures,  une  mul¬ 
titude  d’insulaires  descendit  la  colline  qui  domine  la 
grève;  ils  formaient  une  espèce  de  procession,  por¬ 
taient  des  cannes  à  sucre  sur  leurs  épaules ,  et  avaient 
dans  leurs  mains  des  fruits  d’arbre  à  pain  et  des  ba- 
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nanes;  ils  étaient  précédés  de  deux  tambours,  qui, 
arrivés  au  bord  de  la  mer,  s’assirent  au  pied  du  pavil¬ 
lon  blanc  et  se  mirent  à  frapper  sur  leurs  instruments. 
Ceux  qui  portaient  des  présents  les  déposèrent  et  se 
retirèrent.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  Eapo  revêtu 
d’un  long  manteau  de  plumes;  il  tenait  quelque  chose 
avec  beaucoup  de  soin ,  et,  s’étant  placé  sur  un  rocher, 
il  nous  fit  signe  de  lui  envoyer  un  canot. 

«  Le  capitaine  Clerke  prit  la  pinasse  et  m’ordonna 
de  le  suivre  avec  la  chaloupe.  Lorsque  nous  fûmes  au 
rivage,  Eapo  nous  remit  les  restes  de  Cook  enveloppés 
dans  une  quantité  considérable  d’une  très-belle  étoffe 
neuve  et  couverts  d’un  manteau  semé  de  plumes  noires 
et  blanches.  Il  s’embarqua  avec  nous,  mais  nous  ne 
pûmes  le  déterminer  à  monter  à  bord ,  par  décence  ; 
peut-être  ne  voulait-il  pas  assister  à  l’ouverture  du 
paquet.  Nous  y  trouvâmes  les  mains  de  Cook  bien  en¬ 
tières;  nous  les  reconnûmes  aisément  à  une  large  cica¬ 
trice  qui  séparait  le  pouce  de  l’avant-doigt.  Nous  y  trou¬ 
vâmes  de  plus  les  os  du  métacarpe  et  la  tête  dépouillée 
de  la  chair  (la  chevelure  avait  été  coupée,  et  elle  était 
séparée  du  crâne  et  jointe  aux  oreilles);  les  os  de  la 
face  manquaient.  Nous  y  trouvâmes  aussi  ceux  des 
deux  bras,  auxquels  pendait  la  peau  des  avant-bras. 
Les  os  des  jambes  et  des  cuisses  étaient  réunis,  mais 
sans  pieds;  les  ligaments  des  articulations  étaient  en 
bon  état.  Le  tout  semblait  avoir  été  au  feu,  si  j’en 
excepte  les  mains,  qui  conservaient  leur  chair,  mais 
qui  étaient  découpées  en  plusieurs  endroits  et  remplies 
de  sel,  afin  qu’elles  se  gardassent  plus  longtemps.  La 
partie  du  derrière  de  la  chevelure  offrait  une  estafi¬ 
lade  ,  mais  le  crâne  ne  présentait  pas  de  fracture. 

«Le  lendemain,  Eapo  et  le  fils  deTaraï-Opou  vin¬ 
rent  à  bord ,  apportant  la  mâchoire  inférieure ,  les  pieds, 
les  souliers  et  plusieurs  autres  choses  ayant  appartenu 
à  Cook  ;  mais  en  même  temps  ils  nous  dirent  qu’il 
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avait  été  impossible  de  retrouver  les  ossements  des 
matelots. 

«  Il  ne  nous  restait  plus  qu’à  procéder  aux  funé¬ 
railles  de  notre  illustre  et  malheureux  commandant, 
et  les  ossements  ayant  été  déposés  dans  une  bière,  on 
les  jeta  à  la  mer  avec  l’appareil  accoutumé,  au  milieu 
des  sanglots  des  deux  équipages. 

«Nous  assurâmes  Eapo  que  nous  étions  complète¬ 
ment  satisfaits,  et  que  le  souvenir  de  ce  qui  s’était 
passé  avait  été  enseveli  dans  le  cercueil  de  Rono. 
Comme  tout  était  disposé  pour  mettre  à  la  voile,  et 
qu’il  était  important  que  les  vaisseaux  fussent  arrivés 
à  l’île  où  ils  allaient  compléter  leurs  provisions  avant 
que  la  nouvelle  de  l’événement  fût  connue,  nous  sor¬ 
tîmes  le  22  février  de  la  baie,  dont  les  naturels  reçu¬ 
rent  nos  derniers  adieux  avec  toutes  les  marques  pos¬ 
sibles  d’effusion  et  de  reconnaissance.  » 

Une  promotion  d’officiers  suivit  la  mort  de  Cook; 
Clerke,  succédant  de  droit  au  commandement  de  l’ex¬ 
pédition,  passa  à  bord  de  la  Résolution ,  et  Gore  le 
remplaça  sur  la  Discovery. 

Il  paraît  convenable  de  dire  quelques  mots  sur  les 
derniers  travaux  de  l’expédition.  Clerke,  après  avoir 
complété  l’examen  des  îles  Sandwich,  se  rendit  au 
Kamtchatka,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  des  officiers 
russes  qui  y  résidaient;  puis  il  s’avança  vers  le  nord, 
toujours  occupé  du  principal  but  du  voyage,  mais  ayant 
passé  le  détroit  de  Behring,  et  étant  parvenu  un  peu 
au  delà  du  G9°  50’  de  latitude  septentrionale ,  il  trouva 
qu’il  était  impossible  de  pénétrer  à  travers  les  glaces. 

Privé  de  l’espérance  de  s’ouvrir  un  chemin  pour 
entrer  dans  l’océan  Atlantique,  Clerke  fut  obligé  de 
retourner  vers  le  S.  et  mourut  de  consomption  le  22 
août.  1779.  Le  capitaine  Gore  lui  succéda ,  et  King  prit 
la  place  de  celui-ci;  alors  ils  retournèrent  au  Kamt¬ 
chatka,  reconnurent  les  côtes  de  cette  portion  de  l’Asie, 
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puis  ils  vinrent  dans  la  mer  du  Japon  ;  ils  séjournèrent 
au  cap  de  Bonne -Espérance,  et  mouillèrent  enfin  dans 
la  Tamise  le  4  octobre  1780,  quatre  ans  deux  mois  et 
vingt-deux  jours  après  leur  départ. 

Durant  ce  long  et  pénible  voyage,  la  Résolution 
perdit  seulement  cinq  hommes  par  maladie,  et  la  Dis- 
covery  n’en  perdit  pas  un  seul  :  nouvelle  preuve  des 
soins  pris  par  Cook  et  ses  successeurs  pour  la  santé 
des  équipages  qu’ils  commandaient. 

Cook  possédait  un  esprit  profond,  plein  de  res¬ 
sources,  lui  faisant  concevoir  de  grandes  choses  et  lui 
donnant  la  force  de  les  exécuter;  il  y  joignait  surtout 
une  constance  à  toute  épreuve,  qui  ne  se  rebutait  de¬ 
vant  aucun  obstacle.  A  ces  caractères  du  génie,  aux 
connaissances  profondes  en  ce  qui  concerne  la  naviga¬ 
tion,  Cook  avait  su  réunir  plusieurs  sciences  que  sa 
première  éducation  ne  lui  avait  pas  données.  Ses  pro¬ 
grès  dans  les  mathématiques  et  dans  l’astronomie  fu¬ 
rent  si  rapides,  qu’il  devint  en  peu  de  temps  capable 
de  faire  seul  les  grandes  observations  astronomiques; 
et  l’on  a  vu  que,  dans  son  dernier  voyage,  il  ne  voulut 
pas  d’astronome  à  son  bord.  Il  acquit  aussi  assez  d’é¬ 
rudition  et  assez  de  perfection  dans  l’art  d’écrire  pour 
être  en  état  de  s’exprimer  avec  clarté  et  précision,  et 
de  se  faire  remarquer  par  son  style. 

La  partie  la  plus  saillante  de  ce  grand  caractère, 
c’est  cette  persévérance  avec  laquelle  il  poursuivait  les 
grands  projets  auxquels  il  avait  consacré  sa  vie  :  rien 
ne  le  détournait  des  résolutions  qu’il  avait  prises;  il 
persistait  à  les  exécuter,  malgré  toutes  les  difficultés, 
tous  les  obstacles  qui  souvent  auraient  suffi  pour  re¬ 
buter  des  hommes  très-courageux. 

La  grandeur  de  son  âme  se  manifestait  encore  par  la 
manière  dont  il  savait  se  maîtriser  dans  les  circon¬ 
stances  difficiles;  il  paraissait  d’autant  plus  calme  que 
le  danger  était  plus  grand.  Dans  les  situations  péril- 
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leuses,  quand  il  avait  donné  ses  instructions  et  ses 
ordres,  il  se  retirait  dans  sa  chambre  et  dormait  sou¬ 
vent  avec  la  plus  grande  tranquillité  pendant  les  heures 
de  repos  qu’il  s’était  prescrites. 

A  tant  de  grandes  qualités  Cook  joignait  un  rare 
assemblage  de  vertus.  Jamais  homme  n’a  mieux  senti 
tous  les  droits  de  l’humanité;  on  le  voit  par  la  manière 
dont  il  traitait  toujours  son  équipage,  ainsi  que  les 
habitants  des  pays  qu’il  découvrit.  La  santé,  l’aisance 
des  matelots,  tout  ce  qui  pouvait  procurer  des  adou¬ 
cissements  à  leur  sort  était  l’objet  de  ses  soins  conti¬ 
nuels,  et  il  ne  se  montrait  pas  moins  zélé  pour  amé¬ 
liorer  le  sort  des  peuples  sauvages.  Cependant,  malgré 
son  humanité ,  il  se  laissait  souvent  emporter  par  la 
vivacité  de  son  tempérament,  et  on  peut  lui  reprocher 
plusieurs  actions  rigoureuses  dont  il  s’est  repenti  de¬ 
puis  ,  et  dont  une  malheureusement  a  été  la  cause  de 
sa  mort. 

Son  tempérament  était  très-fort,  et  sa  manière  de 
vivre  très-sobre.  Modeste,  même  timide,  il  avait  une 
conversation  agréable,  spirituelle  et  instructive;  il 
semblait  quelquefois  un  peu  vif,  mais  sa  bienveillance 
et  son  affabilité  réparaient  ce  défaut  II  avait  près  de 
six  pieds  de  haut,  et,  quoique  fort  bien  fait,  il  avait 
la  tête  un  peu  petite ,  les  cheveux  très-bruns ,  le  nez 
bien  fait,  les  yeux  noirs,  petits,  vifs,  perçants  et  pleins 
d’expression;  enfin  des  sourcils  épais  lui  donnaient  un 
air  austère. 

Avant  les  voyages  de  Cook,  la  moitié  du  globe  était 
encore  couverte  d’un  voile  qu’il  a  courageusement 
déchiré.  Depuis  lui,  la  géographie  a  changé  de  face; 
elle  est  devenue  une  science  nouvelle. 

La  Société  royale  de  Londres,  en  perdant  un  de  ses 
plus  illustres  membres ,  voulut  donner  à  sa  mémoire 
une  marque  d’estime  particulière;  en  conséquence  elle 
résolut  de  faire  frapper  une  médaille,  et  elle  ouvrit  une 
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souscription  à  laquelle  prirent  part  de  hauts  person- 
nages. 

Une  de  ces  médailles  d’or  fut  présentée  au  roi,  une 
autre  à  la  reine,  et  la  troisième  au  prince  de  Galles; 
deux  furent  envoyées  à  des  souverains  étrangers  :  la 
première  au  roi  de  France,  en  reconnaissance  de  la 
protection  qu’il  avait  accordée  au  capitainé  Cook,  et 
la  seconde  à  l’impératrice  de  Russie  ,  dans  les  États  de 
laquelle  les  vaisseaux  furent  accueillis  avec  amitié.  Le 
roi  de  France  témoigna  sa  satisfaction  à  la  Société 
royale  par  une  lettre  écrite  de  sa  main,  et  l’impéra¬ 
trice  de  Russie  chargea  son  ambassadeur  d’exprimer 
le  plaisir  que  le  présent  lui  faisait.  La  souscription 
ayant  été  plus  considérable  qu’on  ne  l’espérait,  on  put 
donner  une  de  ces  médailles  d’or  à  Mme  Cook,  une  à 
Renjamin  Franklin,  et  une  à  lord  Sandwich,  ce  cons¬ 
tant  protecteur  de  Cook. 

Dès  que  l’Amirauté  connut  la  perte  qu’elle  venait  de 
faire,  les  lords  présentèrent  au  roi  un  mémoire  pour 
qu’il  fût  pourvu  à  la  fortune  de  la  famille  du  capitaine. 
Le  roi  accorda  sur-le-champ  une  pension  de  cinq  mille 
francs  à  sa  veuve,  et  une  de  six  cents  francs  à  chacun 
de  ses  trois  fds.  Le  gouvernement  donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  générosité  envers  cette  famille  :  les  cartes 
et  les  dessins  relatifs  au  dernier  voyage  furent  gravés 
à  ses  frais  et  vendus  un  prix  considérable  ;  une  moitié 
du  prix  fut  remise  à  Mrae  Cook,  un  quart  au  capitaine 
King,  et  l’autre  quart  aux  héritiers  du  capitaine  Clerke; 
enfin,  le  5  septembre  4785,  Sa  Majesté  anoblit  les 
enfants  de  Cook  et  leur  donna  des  armes,  monument 
des  services  de  leur  père. 

Les  enfants  de  Cook  n’ont  pu  perpétuer  ce  grand 
nom  ;  de  six  qu’il  avait ,  trois  étaient  morts  en  bas  âge  ; 
les  autres  n’ont  pas  laissé  de  postérité.  La  veuve  du 
grand  homme  a,  dans  sa  longue  carrière,  recueilli  les 
témoignages  d’admiration  dont  l’Angleterre  reconnais- 
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santé  s’est  plu  à  entourer  la  renommée  du  plus  grand 
navigateur  des  temps  modernes.  Cette  femme  respec¬ 
table,  morte  seulement  en  1834,  n’a  cependant  pas  vu 
Westminster,  ce  Panthéon  anglais ,  ouvrir  sa  basilique 
pour  recevoir  un  monument  en  l’honneur  de  Cook; 
mais  la  gloire  de  son  illustre  époux  est  appuyée  sur 
une  base  plus  solide,  et  durera  bien  plus  qu’un  péris¬ 
sable  tombeau  de  marbre  ou  d’airain. 
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